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Prix de la Livraison : 


20 francs. 


4er Mars 1873. 


LIVRAISON DU 4* MARS 1875. 


TEXTE. ~ 


I.  Cocrecrion Laurent Ricnarp (t* article), par M. René Ménard. 
Il. Les Dessins De MicHEL-ANGE ET DE RAPHAEL A Oxroro, par M. É. Galichon. 


UWI. L'ÉCRITURE ET L'ORNEMENTATION DES CHARTES ET DIPLOMES AU MUSEE DES 
ARCHIVES NATIONALES (2° et dernier article), par M. Louis Courajod. 


IV. Gustave Ricarp, par M. Charles Yriarte. st 
V. Un COLLECTIONNEUR DE L’AN VI, par M. Louis Decamps. 


VI. Le MOUVEMENT ARCHÉOLOGIQUE RELATIF AU MOYEN AGE (3° et dernier article), 
par M. Alfred Darcel, administrateur des Gobelins. 


VII. De Huco van per Goes A Jonx ConsrTABLr, par M. Henri Perrier. = 


VIII. FOUILLES ET DÉCOUVERTES RÉSUMÉES ET DISCUTÉES EN VUE DE L'HISTOIRE DE 
L'ART, de M. E. Beulé, par M. A. Gruyer. 


GRAVURES. 


Encadrement du xvr° siècle tiré d’une reliure de Marie-Antoinette. fi 

Le Chaudron, d’après Chardin. Dessin de M. H. Rousseau, gravure de M. E. Boetzel. 
Le Lancier rouge, d'après Géricault. Dessin et gravure des mêmes.  . 

Lion dévorant un lapin, d’après E. Delacroix. Dessin de M. Feyen-Perrin, gravure de 

_M. E. Boetzel. 

Médée. Eau-forte de M. Feyen-Perrin d’aprés Eugéne Delacroix. Gravure hors texte. 
Le Chenil, d'après Decamps. Dessin de M. H. Rousseau, gravure de M. E. Boetzel. 
La Rivière. Eau-forte de M. G. Greux, d’après Jules Dupré. Gravure tirée hors texte. 
La Mare aux chênes, d’après Jules Dupré. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Linton. 
Lisière de bois. Eau-forte de M. H. Lefort, d’après Th. Rousseau. Gravure hors texte. — 


Les bois et les eaux-fortes ci-dessus ont été gravés d'après les tableaux de la collection Laurent 
Richard: 


Fac-simile d’un dessin à la plume de Raphaël (collection d'Oxford). Dessin de M. Gilbert, 
gravure de M. Comte. 

Sceau de Charles V. Gravure de M. Pilinski. 

Premier mot d’une ligne tiré du rouleau funéraire du bienheureux Vital (1122-1193). 

Lettre T tirée du rouleau funéraire du bienheureux Vital (4422-1123). 

Bannière d’Alphonse de Poitiers, frère de saint Louis, tirée d’un rôle de 1242. 

Exécution d’un hérétique. Dessin à la plume tracé de 1249 à 1954. 

Portrait de saint Louis, d’après une miniature exécutée vers 1320. 

Premier mot d’une charte de Charles V du mois de juillet 1364. 

Fragment d’un registre contenant les titres de fondation du collége de Hubant ou de 
l’Ave Maria. 

Jeanne d’Arc dessinée par Clément de Fauquembergue, greffier du parlement de 
Paris, le 40 mai 4429. 

Dessin en guise de signature apposé au bas de son testament nar Édouard, sire de 
Beaujeu, maréchal de France. 

Portrait de Gustave Kicard, Eau-forte de M. Le Rat, d'après l’auteur. Grav. hors texte. 

L'Auberge. Eau-forte de M. J. Jacquemart d’après [zaac van Ostade. Grav. hors texte. | 

Le Trompette. Eau-forte de M.-Le Rat d’après Philip Wouwerman. Gray. hors texte. 

Le Juge, ou la Cruche cassée. Eau-forte de M. Ch. Courtry d’après Ph. Debucourt. 
Gravure tirée hors texte. 

Le Pont de bois. Eau-forte de M. Max. Lalanne d’après J. van Ruysdael. Grav. hors texte. 

Fragment de décoration renaissance « L'Art architectural en France ». 

Reliquaire de sainte Barbe « Trésors sacrés de Cologne. » 

Etoffe orientale de Chinon « Abécédaire d'Archéologie ». 

Panneau de bois sculpté (xv° siècle) « Abécédaire d'Archéologie. » — 

Galère pontificale « Le Moyen Age et la Renaissance ». 

Calice dit de saint Remi « Le Moyen Age et la Renaissance ». 

L'Ecluse d'après Constable. Dessin de M. Paquier, gravure de M. Sargent. 

Portrait de Canova. Eau-forte de M. Rajon d’après John Jackson. Grav. hors texte. 

Un Étal de poissonnier à La Haye. Eau-forte de M. Gilbert d’après Abraham van Beyeren. 
Gravure tirée hors texte. 3 


Les Bords de la Meuse. Eau-forte de M. Maxime Lalanne d’après Jean van Goyen. 
Gravure tirée hors texte. : 


Combat de coqs, d'après Hondekoeter, Dessin de M, Parent, gravure de M. Pannemaker. 
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L’érune des collections privées 
offre, au point de vue de l’histoire de 
l’art, un intérêt particulier. Formées 
en dehors de toute préoccupation 
d'idées générales, et dans un sens 
parfaitement déterminé qui répond au 
goût de leur fondateur, elles repré- 
sentent très-nettement les aspirations 
d’un groupe spécial d'artistes. 

Un Salon annuel rapproche forcé- 
ment les manières de voir les plus 
opposées, et les initiés peuvent seuls 
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discerner quelle est la tendance dominante au milieu de ce conflit de 
productions en apparence contradictoires. | 

En outre, l'administration témoigne d'ordinaire par ses achats une 
préférence marquée pour les ouvrages de grande dimension, et cette pré- 
férence est parfaitement légitime, puisque la grande peinture exige de 
l'artiste une somme d’études et d'efforts qui peut seule maintenir l’art 
dans des sphères élevées et opposer une digue à la marée montante des 
décadences. Il en résulte qu’un musée de peintures modernes représente 
plutôt le goût de l’État que celui des particuliers, et que, montrant au 
public ce qui est exceptionnel et non ce qui est habituel, il est peu 
propre à faire comprendre les variations de l’opinion et le côté militant 
de la vie d'artiste. 

Le musée du Luxembourg renferme des toiles admirables d'Eugène 
Delacroix, Théodore Rousseau, Troyon, etc.; mais comme ces toiles sont 
disséminées parmi des ouvrages dont les qualités sont d’un ordre abso- 
lument différent, il est trés-difficile d'apprécier, parmi tant d'efforts faits 
en sens inverse, dans quelle mesure l'opinion publique a pu favo- 
riser une tendance aux dépens d’une autre, et de fixer sa part dans une 
lutte dont les résultats apparaissent par échantillons au spectateur. On 
sort de là avec la conviction que la France contemporaine compte de 
grands artistes, mais on est tenté de se demander si elle a un art appuyé 
sur une doctrine. Néanmoins, on y voit des tableaux d’une valeur incon- 
testable et dont les auteurs, exclusivement préoccupés d’une forme d’art 
qui n’est pas en rapport avec les besoins de la vie privée, n’ont aucun 
ouvrage dans les collections particulières formées d’après le courant de 
la mode. D’autre part, il est des artistes représentés au musée d’une 
manière très-incomplète, ou même qui n’y figurent pas du tout, et qui, 
par le prix qu’atteignent leurs tableaux et par l’empressement des ama- 
teurs a les acquérir, témoignent assez de leur rôle dans l’art militant et 
de la valeur que leur donne l'opinion publique. 

Ainsi le paysage, qui de 1830 à 1860 a pris une importance si 
inattendue dans l’école française, répond à une évolution dont les 
collections publiques ne donnent qu’une idée très-imparfaite, tandis 
qu’il est aisé d'en constater la nature en étudiant les collections pri- 
vées. Cette transformation du paysage répond aux efforts d’un groupe 
d'artistes dont les œuvres formeront une catégorie particulière dans 
l'histoire de l’art moderne, et une collection qui, comme celle de 
M. Laurent Richard, comprend onze tableaux de Théodore Rousseau, 
douze tableaux de Jules Dupré, six Troyon, quatre Corot; où Diaz, Ziem, 
Fromentin, Marilhat, apportent leur contingent, présente un sujet des 
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plus intéressants pour ceux qui désirent étudier un corps de doc- 
trines et connaitre les aspirations et les tendances d’une époque, 
Ajoutons que, bien que le paysage contribue pour la plus grande part à 
l'éclat de la collection dont nous parlons, il n’y est pas isolé; Eugène 
Delacroix, Decamps, Millet, Meissonier, et, parmi les artistes d’une autre 
époque, Chardin, Prud’hon, Géricault, y sont représentés par des œuvres 
qui, loin de nuire à l’homogénéité de l’ensemble, constatent des efforts 
équivalents dans un genre autre que le paysage. Une collection composée 
de la sorte est un guide d'autant plus sûr pour l'étude que nous nous 
proposons que l’on n’y trouve aucune dissonance, et les rares tableaux 
qui par leur date sembleraient s'éloigner du cadre que l'amateur s’est 
imposé dans ses acquisitions s’en rapprochent forcément par le talent de 
leurs auteurs et l'influence qu’ils ont exercée sur l’art au xix° siècle. 

Au classement que M. Laurent Richard a adopté pour la décoration de 
ses salons nous préférons l’ordre chronologique, qui met plus en relief 
les luttes et les transformations de l’école française. 


IL. 


L'art du xvur siècle était purement décoratif, et quand Boucher écri- 
vait à son ami Lancret que la nature était trop verte et qu'on ne devait 
pas la peindre telle qu’elle est, il ne songeait nullement au tableau devant 
faire illusion, mais seulement au trwmeau qui, destiné à accompagner des 
panneaux blanc et or et des tentures d’un rose pâle ou d'un bleu 
tendre, ne pouvait en effet supporter les colorations puissantes d’un feuil- 
lage naturel. Mais l'importance des expositions de tableaux devenant de 
plus en plus grande, il était naturel que l’art du tableau prit peu à peu 
la place de l’art décoratif, et qu’on en vint à rechercher l’aspect d'une 
peinture dans ses rapports avec la nature réelle, au lieu de le rechercher 

dans ses rapports avec les objets environnants. Greuze, Vernet et Chardin 
se firent les apôtres de ce mouvement, et bien qu’entre ces trois hommes 
il semble y avoir un abime, le but qu'ils poursuivaient était le même : 
rendre la nature telle qu’ils la voyaient. Seulement ils la comprenaient 
' sous des aspects très-différents. Greuze, moraliste et romancier, trouvait 
dans les mœurs et la vie intime un sujet perpétuel d'observations qu'il 
commentait et analysait comme un auteur qui fait une comédie ; Vernet 
voyait dans les orages de la mer et les perpétuelles agitations de l’atmo- 
sphère un thème inépuisable pour un ordre d’inspirations ignoré jusque-là 
par l’école française; Chardin, plus modeste dans ses recherches et plus 
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parfait dans ses résultats, se contentait de chercher dans la nature ce 
qu’elle a de palpable et de matériel, et la pauvreté même de son imagi- 
nation, en rétrécissant le champ de ses recherches, lui permettait de 
développer avec une admirable supériorité l’incomparable justesse de son 
coup d'œil et l’étonnante précision de son esprit exact et prosaïque. 

Ces trois artistes furent totalement oubliés quand un grand maitre, 
Louis David, s’avisa de régler l'étude de la nature sur les traditions de 
la statuaire antique, et l’anathéme qui fut porté contre le xvi’ siècle 
enveloppa dans la même proscription tous les peintres antérieurs à la 
réforme que l'on proclamait. Chardin ne fut pas exposé, il est vrai, aux 
mêmes colères que Boucher ; mais ses œuvres tombèrent dans un dédain 
complet, et on en vint jusqu’à oublier son nom. En art comme en poli- 
tique, le sort de ceux qui commencent une révolution est d’être toujours 
débordés par ceux qui tirent les conséquences du principe nouveau. 
David préchait le retour à la nature comme Chardin l'avait préché; mais 
en portant ses investigations sur l’étude rigoureuse de la forme humaine, 
il fit oublier les chaudrons, les ceufs, les poissons frais, les cruches et les 
natures mortes devant lesquelles Diderot s'était extasié. 

Vers 18/40, les tableaux de Chardin reprirent une faveur qui depuis 
a toujours été en croissant. Gette époque était aussi celle des grands 
paysagistes, celle où l’on commençait à vouloir la réalité à tout prix, 
en la dégageant des modes d'interprétation que le respect de la tra- 
dition avait imposés à l'époque précédente. La nature morte fut très 
en honneur parmi la jeune génération, qui négligeait complétement 
l'étude du nu, envisageait l’homme dans ses rapports avec la nature exté- 
rieure, et tentait de le rendre avec les sabots du paysan, la blouse de 
l’ouvrier, le paletot du citadin. Comme l’expression et le côté moral de 
l’homme étaient absolument mis de côté par les peintres qui s’intitulèrent 
réalistes, les tableaux de cette école furent concus et exécutés comme de 
véritables sujets de nature morte ; la tête n’cut pas plus d'importance que 
le vêtement, qui fut lui-même traité de la même manière que les parties 
accessoires. Chardin devint alors l’idole de toute une génération d'artistes 
qui le prit en quelque sorte pour patron, et à ce titre il acquit droit de 
cité dans les cabinets de tableaux modernes. 

La collection de M. Laurent Richard renferme deux toiles du maître. 
Le Chaudron, qui provient de la vente Laperlier, est une superbe pein- 
ture, d’un ton puissant et d’une exécution solide. Un chaudron de cuivre, 
un pot, des œufs, des oignons et un couteau sur une table ont fourni à 
l'artiste un thème d’une harmonie chaude, et la disposition des objets 
forme une ligne heureuse qui charme l'œil, malgré le choix prosaïque des _ 
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choses représentées. Le Gobelet d'argent, qui provient aussi de la vente 
Laperlier, a appartenu longtemps à M. Philippe Rousseau, notre habile 
peintre de nature morte. Ce qui fait le charme des tableaux de Chardin, 
c’est qu'indépendamment de la vérité inhérente à chaque objet il ya 
entre les teintes qui les colorent une justesse exquise de relation, de 
sorte que l’ensemble produit une sorte d'impression musicale qui séduit 
tout d’abord. Sous une apparence de grossier réalisme il y a une véri- 
table composition, et on voit que ce n’est pas pour reproduire exactement 
un œuf ou un chaudron que le peintre a fait son tableau, mais qu'il a 
choisi un œuf ou un chaudron pour donner une raison d’être à certains 
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LE CHAUDRON, D'APRÈS CHARDIN. 


(Collection Laurent Richard.) 


tons qu’il désirait associer en vue d’une harmonie déterminée qu'il avait 
préalablement conçue dans son esprit. C’est là l’abime qui sépare le maitre 
du xvi’ siècle d’un grand nombre de ses imitateurs contemporains. 


bit 


Si Chardin présente certaines affinités avec les tendances de l'art 
contemporain, on.n’en peut dire autant de Prud’hon, bien que notre 
génération n’ait pas voulu le confondre dans l’ostracisme prononcé contre 
les hommes de 1810. Prud’hon, peintre de la fantaisie, à une époque où 


_ la rigidité était seule de mise, a été regardé de son temps, non comme 


| 
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un mauvais peintre, ainsi qu'on l’a prétendu, mais comme un réaction 
naire d’un autre âge, dont on pouvait sans crainte apprécier les qualités 
aimables, parce qu’il n’était aucunement dangereux. «Enfin, disait 
David, celui-là a son genre à lui, c’est le Boucher, le Watteau de notre 
temps ; il faut le laisser faire, cela ne peut produire aucun mauvais effet 
aujourd’hui dans l’état où est l'école. Il se trompe, mais il n’est pas 
donné à tout le monde de se tromper comme lui: il a un talent sûr +. » 
Cette appréciation pourra paraître étrange à ceux qui pensent au sinistre 
chef-d'œuvre du Louvre, mais le peintre des Amours qui folâtrent autour 
d’Adonis, des zéphyrs qui se balancent au-dessus des eaux, et de ces 
mille rêves gracieux que la lithographie a popularisés, n’a abordé que 
rarement les grandes compositions épiques dont le goût public était alors 
si avide. C’est pourtant sous cet aspect que nous le voyons représenté 
dans la collection Laurent Richard, avec l’esquisse d’un grand tableau 
d’Andromaque, qui fut un des derniers du peintre. « Lorsque Prud’hon 
mourut, dit M. Charles Clément ?, le tableau d’ Andromaque n’était pas 
achevé. M. Voïart le dit d’une manière très-précise, et ce renseignement 
est confirmé par le catalogue de la vente après décès de Prud’hon, qui 
porte « qu'une partie des accessoires et quelques draperies ne sont pas 
« terminées ». M. de Boisfremont passe avec raison, croyons-nous, pour 
avoir travaillé à l Andromaque ; mais il est faux qu’il en ait changé la 
composition, comme on l’a prétendu. Nous n’en voulons pour preuve que 
la délicieuse esquisse de la main de Prud'hon, qui a appartenu au poéte 
anglais Rogers, à M. van Cuyck, et que l’on a revue en 1868 à la vente 
Marmontel, » 

Malgré les faces variées du talent de Prud’hon et son succès rétrospec- 
tif, cet artiste n’a exercé aucune influence sur le mouvement romantique 
de 1830. Après le grand développement de l’école de David, trois ateliers 
se formèrent et prirent en quelque sorte le monopole de l’enseignement. 
Les élèves de Girodet devinrent les classiques à vutrance, et ce sont eux 
qui ont surtout soutenu le choc sous lequel leur doctrine succomba. Gros, 
coloriste par tempérament et peintre épris de la réalité, mais disciple 
docile et enseignant avec foi des idées apprises plutôt que comprises, 
forma une génération éclectique, composée d'hommes habiles, mais sans 
passion, qui poursuivirent le rêve chimérique d’une peinture sans défaut, 
où les idées contradictoires pourraient être associées et ne se heurter 
jamais. C'est à Guérin, qui certes ne l’a pas brigué, que revient exclusi- 


1. Delécluze. Louis David. 
2. Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, t. 1V, page 94. 
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09 
vement l'honneur d’avoir formé le vaillant bataillon de novateurs qui 
prirent le nom de romantiques. Deux de ces révolutionnaires doivent seuls 
avoir une mention ici, parce que leurs ouvrages figurent dans la collec- 
tion dont nous parlons, mais ce sont les deux plus importants : Géricault 
et Delacroix. 


Guérin n’est pas élève de David, et, bien que David le dépassât de 


LE LANCIER ROUGE, D'APRÈS GÉRICAULT. 


(Collection Laurent Richard.) 


cent coudées, les passions politiques tentèrent de le poser comme son 
rival. Les émigrés étaient bien aises d’opposer un homme de bon ton au 
jacobin ami de Marat, et les petites intrigues qui signalèrent l'apparition 
. du Marcus Sextus sont connues de tous ceux qui ont étudié l’histoire de 
l’art. Homme instruit et extrêmement lettré, Guérin comprenait la pein- 
ture en écrivain et cherchait ses inspirations dans les tragédies du Théa- 
tre-Français ; esprit méthodique, il donnait à ses élèves un enseignement 
uniforme et démontrait les principes du dessin comme on apprend 
l'exercice à des conscrits. 
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Instruit par un tel homme, Géricault s’avisa de trouver que la nature 
était une source d’inspirations meilleure que le théâtre, que la touche 
gagnait à n'être pas uniforme et que la couleur était un élément indis- 
pensable à l'expression dans la peinture. Son Lancier rouge est une œuvre 
de jeunesse, peinte avec un entrain extraordinaire, et qui rappelle par le 
ton certains tableaux anglais de la même époque. Ce tableau est inscrit 
sous le n° 55 dans le catalogue de M. Charles Clément, qui le décrit ainsi : 
« Lancier rouge de la garde impériale debout près de son cheval, — vente 
Delacroix, — j'ignore ce qu’est devenu ce tableau’. » 

Comme pendant de ce tableau la collection Laurent Richard montre 
une autre toile de Géricault, peinte d’une manière plus précise, mais avec 
bien moins de charme, et sur laquelle le catalogue que nous venons de 
citer donne la notice suivante : « N° 133.— Amazone montée sur un cheval 
pie, — le cheval marche à droite. La jeune femme porte une amazone 
noire et un voile vert à son chapeau. — Ciel nuageux d’une très-belle 
qualité, exécuté de 1820 à 1824. — Vente Van Cuyck. » 


LV 


La grande Médée de Delacroix, qui figure au musée de Lille, a été 
peinte en 1838; mais en 1863 le peintre en a fait une réduction qui, 
après avoir fait partie de la collection Pereire, se trouve maintenant dans 
celle de M. Laurent Richard. La composition de cette toile, qui n’a subi 
dans la réduction que de bien légers changements, appartient donc à 
cette période de la lutte où Delacroix, n’étant pas encore accepté par tout 
le monde, plantait fièrement son drapeau devant ses adversaires. Le sujet 


qu'il avait choisi se rattache à des traditions fort anciennes que les 
marins venus de Colchide avaient apportées en Grèce, où le génie hel- 


lénique se les était appropriées en les transformant. Les légendes de la. 


Toison d’or avaient occupé une grande place dans l’ancienne poésie épi- 
que, et quand les tragiques s’en emparèrent, la passion sauvage et 
ardente de Médée devint un de leurs thèmes favoris. La statuaire antique, 
calme par essence, se prêtait peu à un pareil développement, et dans le 
petit nombre de camées et de médailles qui représentent Médée et ses 
enfants, le côté excessif du drame a totalement disparu pour ne montrer 
qu'une composition au demeurant assez froide. 

Delacroix, qui les connaissait sans doute, a mis de côté Sysiémati- 


4. Gazette des Beaux-Arts, t. XXIII, p. 280. 
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quement ces productions d’un ordre purement plastique, et s’inspirant 
directement des poëtes, sans tenir compte des traditions de l’art grec, il a 
créé une œuvre tout individuelle, ayant son point de départ dans l’anti- 
quité, mais complétement moderne par l'interprétation dramatique. 
Jamais peut-être les théories romantiques n’ont été affirmées d'une façon 
plus décisive. Si Louis David avait voulu peindre une Médée furieuse, il 
aurait consulté Pausanias et les auteurs qui ont décrit les peintures 
antiques; il aurait cherché à rendre la scène, non comme elle aurait pu se 
passer, mais comme, suivant son idée, Polygnote, Apelles ou Zeuxis 
avaient dû la traduire : il n’y aurait eu par conséquent ni mouvement 
spontané, ni frémissement de passion, mais une belle silhouette, auste- 
rement froide et d’une gravité sculpturale. Delacroix a voulu exprimer le 
délire de Médée furieuse : avec un geste indicible, cette femme outragée 
presse contre son sein les enfants qu’elle s'apprête à égorger. L'ombre 
mystérieuse qui enveloppe le front et relie la chevelure avec les parois 
de la caverne est d’un effet saisissant. Certes, les classiques avaient 
raison de trouver qu'une telle composition s’éloignait absolument des 
traditions de l’art antique; mais ce qu’ils ont eu le tort de méconnaître, 
c’est que le peintre s’identifiait avec le poéte, et que dans cette femme 
aux allures de lionne les farouches compagnons de Jason auraient re- 
connu d'emblée l’héroïne passionnée de leur sauvage légende. 

Si Delacroix a excellé à exprimer le sentiment qui domine tous les 
autres dans les âges héroïques, la vengeance, nous lui trouvons la même 
supériorité quand il veut rendre cette tendresse souffreteuse et résignée 
qu’on retrouve dans les récits relatifs aux premiers temps du christia- 
nisme. La touchante histoire de saint Sébastien lui a inspiré plusieurs 
tableaux, et celui de la collection Laurent Richard est exquis. La compo- 
sition est connue de nos lecteurs, puisqu'elle a été gravée autrefois dans 
la Gazette des Beaux-Arts *. Notre collaborateur Paul Mantz en parlait 
alors dans les termes suivants : « Nos lecteurs ont sous les yeux la gra- 
vure de Saint Sébastien. C'est là encore un de ces sujets tendres et aus- 
tères où triomphe le talent de Delacroix. Le martyr a subi son horrible 
supplice ; les bourreaux se sont éloignés ; déjà le soir étend sur la terre 
son ombre propice, lorsque deux femmes viennent au secours du mou- 
rant, et, après avoir retiré une à une les flèches qui font saigner tout son 
corps, pansent avec une maternelle sollicitude ses plaies aux lèvres 
béantes. Rien n’est plus simple, rien n’est moins violent que ce groupe 
de trois personnages; mais la justesse des mouvements est telle, l’ex- 


4, Voir {fe période, tome II, page 138. 
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pression des figures est si savamment et si naivement écrite dans le 
moindre geste, les transparences du crépuscule éclairent si bien, en la 
cachant aux yeux de la foule, cette scène de pieux dévouement, que, par 
impression mélancolique qui s'en dégage, ce petit tableau est plus reli- 
gieux cent fois que la plupart des compositions empruntées aux san- 
glantes pages du martyrologe. » Le Saint Sébastien vient de la vente 
Khalil-Bey. 

Delacroix a encore ici deux autres tableaux religieux qui cette fois 
sont inspirés directement par le drame de la Passion : un Christ en croix, 
composition dont l'artiste a donné plusieurs variantes, et une Mise au 
tombeau d'une couleur splendide, trop splendide peut-être pour une 
scène de désolation. C’est cette raison qui, malgré les qualités de premier 
ordre que nous trouvons dans la Mise au tombeau, nous fait préférer le 
Saint Sébastien, dont la coloration plus sobre et moins éclatante nous 
semble mieux appropriée à la tristesse de la scène. 

Delacroix est peut-être l'artiste qui a le mieux rendu les bêtes féroces. 
Jamais avant lui on n’avait pénétré aussi avant dans la vie intime du lion, 
jamais on n’en avait rendu avec autant d’énergie les allures sauvages et 
les appétits carnassiers. L’antiquité, qui comprenait l’art par la forme 
plutôt que par la passion, a conçu le lion sous son aspect décoratif et en 
a fait un élément de sculpture architectonique. La Renaissance était 
exclusivement préoccupée de l’homme, et il faut arriver à Rubens pour 
trouver un peintre qui voie les animaux au point de vue de l'expression. 
La Chasse au lion du musée de Munich, celle du musée de Dresde, celle 
du musée de Madrid, la Chasse au sanglier, les scènes mythologiques, 
où les panthères jouent avec des satyres, montrent des animaux 
magnifiquement peints, mais dont le rôle est toujours subordonné à celui 
des figures. On possède aussi de Rubens de superbes études d'animaux, 
mais on sent qu’elles ont été faites pour servir à des tableaux d'histoire. 

Le statuaire Barye et le peintre Delacroix peuvent être considérés 
comme ayant traduit les premiers les mœurs et les allures des grands 
carnassiers. Barye apportant dans son mode d'interprétation toute l'am- 
pleur qui convient à la fixité du bronze, et Delacroix mettant dans ses 
observations faites sur nature cette passion fiévreuse qui est le caractère 
spécial de son génie, ces deux artistes ont fait des animaux, non plus 
d’une facon incidente et à titre d'accompagnement, mais pour leur expres- 
sion même et en vue de traduire leurs sensations intimes. 

Le Lion avec un lapin, dela collection Laurent Richard, est sous 
ce rapport une admirable petite toile, où l'appétit féroce de la bête 
sauvage est rendue avec une puissance incroyable. Il y a presque de 
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ja volupté dans la manière dont les dents du terrible carnassier s’enfon- 
cent dans les entrailles de sa victime palpitante, et ce drame lugubre, 
que des acteurs inconscients jouent au fond d’un antre obscur, est peint 
avec une furie et un entrain extraordinaires. 

Après Delacroix est venu Decamps, si bien nommé le peintre du petto- 
resque, car si ce mot n'avait pas existé dans la langue française, on l'aurait 
inventé pour lui; mais bien qu’il ait ici trois tableaux, le Chenil, le Grand- 
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LE CHENTL, D'APRÈS DECAMPS. 


(Collection Laurent Richard.) 


Père et le Renard pris au piége, on ne peut pas dire qu’il soit compléte- 
ment représenté dans la collection qui nous occupe. Il y a pourtant dans ces 
chiens une véritable bonhomie, et le Renard pris au piége est une com- 
position pleine d’esprit; mais pour apprécier pleinement Decamps il faut 
se rappeler ses étranges compositions bibliques, ses singes si pleins de 
malice, ses cours inondées de soleil, ses paysages d'Orient d’une si 
magistrale tournure. L'espace nous manque pour nous étendre sur cet 


artiste autant que nous voudrions, et nous avons hâte d'arriver à deux 
maîtres qui ont exercé sur l’art contemporain une influence décisive, et 
qui sont représentés ici par plusieurs ouvrages capitaux : Théodore 
Rousseau et Jules Dupré. 


PEN ru oe 
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Le renouvellement de l’école francaise de paysage après 1830 est dû 
à des causes multiples. Ce genre de peinture n’avait eu, sous l'empire et 
la restauration, qu’une importance très-secondaire. Le paysage histo- 
rique, dont le Poussin avait fourni de si admirables modèles, avait été 
compris par Valenciennes d’une façon peu attrayante, et quand Michal- 
lon, Rémond et Watelet arrivèrent avec des motifs alpestres et des sites 
empruntés à la montagne, on commença à dédaigner les temples grecs 
et les nymphes folâtrant dans les bosquets ; le goût public fut pour les 
torrents, les chalets rustiques, les vieux ponts de bois délabrés. Mais les 
relations qui s’établirent, à la même époque, avec l'Angleterre, vinrent 
encore modifier l’opinion, et les ouvrages de Constable, qui figurèrent à 
nos expositions, montrèrent quel parti un artiste pouvait tirer des motifs 
les plus simples. Au lieu d'aller chercher des impressions dans les 
glaciers des Alpes, nos paysagistes entr eprir ent de rendre la campagne 
de France avec ses caractères particuliers. Dès lors, la ferme remplaça 
le chalet, la mare toute peuplée de canards se substitua au torrent 
tumultueux, et les voyages lointains n'étant plus regardés comme une 
nécessité absolue, on étudia le sol avec une exactitude bien plus rigou- 
reuse; on se préoccupa de l’air ambiant, de l'atmosphère qui enveloppe 
toute chose, et des rapports du ton local de chaque objet avec la teinte 
générale déterminée par l'heure du jour et l’action de la lumière. C'était 
une révolution complète dans le paysage. Jules Dupré, qui s’engagea un 
des premiers dans la lutte, fut aussi un des plus vigoureux champions de 
la nouvelle tendance. 

Jules Dupré devint, presque dès ses débuts, un des favoris de l'opi- 
nion publique : ses fermes, ses chaumières, ses vieux chénes au bord des 
mares avec des vaches qui ruminent alentour, ses herbages plantureux 
où courent les chevaux la crinière au vent, ses moulins qui profilent 
leur silhouette sur un ciel orageux, avaient un côté simple et vrai qui 
captivait tout le monde. La précocité de ses succès ne fit que développer 
. son activité; on le vit toujours sur la brèche et se livrant à une pro- 
duction incessante, bien qu’il n’apparût que rarement à nos expositions. 

Le talent de Jules Dupré a subi plusieurs transformations impor- 
tantes que l’on peut suivre en quelque sorte pas à pas dans les douze 
tableaux de lui que possède M. Laurent Richard. Le Plumet, qui est une 
toile de jeunesse, est un paysage lumineux, n'ayant pas toute l'ampleur 
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que l’on retrouve dans des ouvrages d’une date postérieure, mais où les 
lointains horizons offrent une profondeur et une perspective aérienne qui 
séduisent dès le premier aspect. Le Pont est une admirable peinture, 
où les beaux nuages dorés du ciel s’enroulent avec une magie surpre- 
nante sur un terrain chaud et accidenté. C’est ici que se manifeste le 
coloriste puissant qui ne pactise pas avec les recettes connues et tra- 
duit sans artifice l'impression que la nature lui a donnée. Jules Dupré 
évite dans ses paysages les lignes ambitieuses et tous les lieux communs 
de l’effet et de la composition. Il ne décolore jamais ses fonds, et c'est 
par une imperceptible dégradation du ton qu’il arrive du premier plan 
au lointain. Peu d’artistes sont parvenus à une égale puissance pour 
rendre la masse colorée que présente la nature. La Mare aux chênes est 
peut-être, sous ce rapport, un de ses plus étonnants tours de force. 

La Mare aux chênes a figuré, parmi d’autres tableaux de Jules Dupré, 
dans une exposition organisée en 1860 au profit de la Caisse des artistes 
peintres, sculpteurs et architectes. « Cette exposition, disait alors 
Théophile Gautier, est pour Jules Dupré, quoique sa gloire soit ancienne 
déjà, comme une sorte d’éclatant début. Depuis longtemps, on ne sait 
pourquoi, ce grand artiste n’envoie plus au Salon, et s’il travaille, c’est 
dans la solitude et le silence de l'atelier. La jeune génération, qui n’a pas 
vu le splendide épanouissement d'art dont la révolution de Juillet fu 
suivie, s'étonne, devant les tableaux de Jules Dupré, de cette audace, de 
cette furie et de ce flamboiement. On n’est plus accoutumé à ces outrances 
superbes, à ces excès de force, à ces débordements de séve, à ces luttes 
de plein front contre la nature. Cette gamme extrême éblouit les yeux, 
habitués au sobre régime du gris. » Et le même critique dit ensuite en 
parlant de la Mare aux chênes : « Get arbre immense s’épanouissant dans 
un ciel diapré, se réfléchissant dans une eau miroitante où piétinent les 
bêtes altérées, emplit magnifiquement la toile et fait tableau à lui tout 
seul. Jamais Jules Dupré ne fut plus heureusement hardi et plus étran- 
gement vrai. » 

C'était en effet une innovation que de voir des feuillages avec leur 
coloration véritable se détachant sur le bleu intense du ciel. Il est à 
remarquer que, à l'exception de Huysmans, de Malines, aucun paysagiste 
flamand ou hollandais n’a cherché à rendre la coloration bleue du ciel d’été 
au plein midi. Jules Dupré, au reste, se sépare complétement, par son 
mode d'exécution, de la plupart des paysagistes de l’école hollandaise. 
Ceux-ci, et principalement Van Goyen, qui fut un des initiateurs, ont 
presque toujours obtenu une grande légèreté en procédant par des frottis 
transparents, sur lesquels les pâtes apparaissent seulement à titre 
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@accent. Jules Dupré, surtout à partir de la seconde période de son 
talent, peint tout son tableau en pleine pate, et s’ila besoin d’une transpa- 
rence, il l’obtient par le ton et non par la nature de la touche. 

Ces empâtements, dont on lui a quelquefois reproché l’uniformité, ne 
sont nullement chez lui le résultat d’un système préconcu dans l’exé- 
cution; mais il est entraîné par la recherche du ton local, que les paysa- 
gistes anciens sacrifiaient assez volontiers. Ainsi la verdure des prai- 
ries et des feuillages est dans la plupart des vieux tableaux d’un 
ton bistré assez uniforme, et loin de présenter la variété de teintes que 
l’école moderne a remise en vigueur. On croirait à tort que c’est 1a l’effet 
d’une réaction chimique et que les anciens paysagistes ont dû employer 
des colorations ardentes aujourd’hui disparues, car la même réaction se 
serait aussi produite dans les tableaux de genre, tandis que nous y voyons 
des verts intenses, des bleus puissants, des tons rouges, jaunes ou violets, 
qui ont gardé toute leur fraicheur primitive. 

La Rivière, la Barque, la Ferme, montreront aussi bien que la Mare 
aux chênes la recherche: intime du ton qui préoccupe sans cesse Jules 
Dupré. Les Landes, qui appartiennent à la pleine maturité du talent de 
l'artiste, sont assurément une de ses œuvres les plus magistrales, et il est 
impossible de pousser plus loin l'expression poétique et l'énergie d’exé- 
cution. Enfin, une bien curieuse Marine par un effet de soleil couchant, 
œuvre absolument récente, nous fait voir le peintre aux prises avec 
l'infini. C’est l’immensité de la mer dont il s’est soucié, et la barque filant à 
l'horizon vient seule rompre l’imposante uniformité des flots. Peut-être 
un spécialiste, connaissant à fond l’anatomie du bateau, serait-il tenté 
de prendre son pinceau délicat pour finir les cordages avec plus de 
netteté ; mais il reculerait bientôt devant la tâche, car il fait un rude 
vent ici, et quand on a regardé quelque temps une mer peinte de cette 
facon-là, on est tenté de mettre la main à son chapeau de crainte qu'il ne 
s'envole. 


NT: 


Théodore Rousseau n’appartient pas à la première levée du roman- 
tisme ; il est venu après Paul Huet, qui a été, il est vrai, un précurseur 
plutôt qu’un réformateur, et même un peu après Jules Dupré, auquel 
on doit la plus grande part du mouvement imprimé au paysage dans 
l'école moderne. 

Rousseau était élève de Guillon-Lethière, peintre d'histoire un peu 
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oublié aujourd’hui, malgré les deux grands tableaux que Ie Louvre pos- 
sede de lui. Il paraît que cet artiste n’était pas si opposé qu’on pourrait 
le croire aux tentatives des réformateurs, et Rousseau, en particulier, 
n’eut qu’à se féliciter de.ses rapports avec lui. M.. Alfred Sensier, dans 
sa grande étude sur Théodore Rousseau, donne d’intéressants détails con- 
cernant l’attitude du jeune paysagiste dans la lutte des romantiques et des 
classiques. « Dans son travail, dit-il, il consultait Lethiére, son ancien 
maitre, qui l’encourageait avec cette bonhomie paternelle qu’on lui con- 
naissait pour les jeunes gens. Il reconnut en Rousseau un vrai tempé- 
rament de peintre, et.l’excita à étudier en pleine liberté et à poursuivre 
sa spécialité de paysagiste. En général, la guerre des écoles qui était 
alors fort bruyante ne trouvait en Rousseau qu’un tiède partisan. Il 
parlait peu, songeait beaucoup à sa profession, et il m’a dit bien souvent 
que les doctrines du romantisme avaient été pour lui la bouteille à 
l'encre. » 

Pendant la première partie de la vie militante de Rousseau, Dupré a 
exercé sur son talent la plus grande et on peut dire la plus heureuse 
influence. Dans la seconde période de sa vie, Rousseau fut complétement 
séparé de Dupré, l'un vivant à Barbizon, et l’autre à l'Isle-Adam. « Ce 
fut un grand malheur pour Rousseau, dit M. Sensier, car Dupré avait 
pris sur lui l’autorité d’un artiste supérieur ; c'était un régulateur infail- 
lible qui arrivait à temps pour l'arrêter dans ses destructions et dans la 
recherche d’un idéal irréalisable que Rousseau ne se lassait point de rêver. 
« Je dois beaucoup à Dupré, me disait-il plus tard, il m’a fait entrevoir 
« des choses que je ne soupconnais pas, et entre autres l’art de machiner 
« le tableau et d’en condenser les forces. » 

Rousseau a toujours été un chercheur infini, et, faute d’avoir su 
s'arrêter à temps, il est quelquefois tombé dans la maigreur, surtout vers 
la fin de sa vie. Tant qu'il avait vécu avec Dupré, ce dernier avait sur 
son ami un grand ascendant. « Je n’ai pas la prétention de vous imposer 
mon opinion, lui disait Dupré, mais j’ai la conviction qu’on ne peut 
aller plus loin, et que vous exténuer sur ce travail ne fera que l’amoindrir. 
Faites une épreuve ; eh bien! retournez contre le mur votre toile, 
laissez-la un mois sans la regarder; puis, quand votre vue se sera 
rafraichie, que vous aurez dominé la fièvre de la création, regardez froi- 
dement, et si vous êtes encore mécontent, alors jetez vous dans la four- 


naise et retravaillez l’œuvre. Mais accordez-vous un sursis d’un mois; 
promettez-le-moit. » 


4. Sensier, Théodore Rousseau. 
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JULES DUPRÉ. 


(Collection Laurent Richard.) 
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La collection Laurent Richard nous offre à peu près tous les aspects 
du talent de Rousseau. Cet artiste, en effet, a prodigieusement varié, et 
son œuvre nous montre tantôt des impressions vivement senties et expri- 
mées avec un rare bonheur, mais où l’exécution ne supporte pas l’exa- 
men attentif des amateurs qui cherchent l’analyse et le rendu du détail, 
tantôt des tableaux traités avec un soin méticuleux, mais dont l’ensem- 
ble n’a pas le charme et la naïveté que les artistes admirent dans les 
premiers. 

Si nous avions à faire un choix parmi les onze tableaux de Théodore 
Rousseau qui figurent dans la collection Laurent Richard, nous n’aurions 
pas un moment d’hésitation : c’est le Givre qui aurait nos préférences. 
Nous connaissons cette peinture de vieille date, et nous nous rappelons 
avec quel enthousiasme en parlait Troyon qui s’en était rendu acquéreur, 
etavec quelle complaisance il le montrait à ses amis. Il y a d’autres 
tableaux de Théodore Rousseau dont l'ordonnance est mieux équilibrée, 
dont la facture est plus soignée : il n’y en a pas dont l'impression soit 
plus saisissante. Des terrains mamelonnés tout couverts de givre, au fond 
un petit bois dépouillé dont la silhouette se perd sous la brume, dans 
le ciel des teintes ardentes du soleil couchant qui brillent au travers des 
nuages épais : voilà toute la composition. L'artiste ne s’est point mis en 
frais d'imagination pour meubler son tableau avec des figures ou des 
animaux, et la solitude même de la scène ajoute à sa grandeur. Cest 
une émotion sentie devant la nature, pendant une soirée d'hiver, et 
transcrite sur la toile un jour d'inspiration fiévreuse. Quant au mode 
d'exécution, il est indéchiffrable; la facture disparaît absolument; la 
palette et les procédés du peintre s’effacent derrière l'impression toute 
personnelle de l’artiste. 

C’est avec un sentiment analogue qu'ont été conçues les Landes, ad- 
mirable petit paysage, d’une grandeur triste et sauvage, dont la facture 
singulièrement neuve et hardie appelle quelques réflexions. 

Théodore Rousseau a une manière de comprendre le paysage qui est à 
l’antipode des méthodes classiques, et même des dispositions habituelles 
à l’école hollandaise. Dans les tableaux de Ruysdael, de Wynants ou de 
Berchem, aussi bien que dans les paysages historiques du Poussin, on 
trouve presque toujours au premier plan une plante, un buisson, un tronc 
d'arbre, ou un fragment d’architecture, dont le détail est très-étudié et 
forme un accident destiné à être comme la clef de voûte de l’exécu- 
tion, en ce sens que la touche est de moins en moins accentuée, à mesure 
qu’elle se rapproche vers l'horizon. C’est un procédé employé par tous les 
artistes du xvn* siècle, pour exprimer la fuite et la profondeur de la 
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scène, en accompagnant la dégradation des tons par une dégradation 
équivalente dans la manière de peindre. Théodore Rousseau, au con- 
traire, s’efforce généralement d'attirer l’attention vers le second plan et 
de conduire Veil jusqu’au lointain. Le premier plan est dans cette 
intention peint d’une manière assez vague, et tout l'effet de l’ensemble se 
détermine à une certaine distance du cadre. Ce n’est pas, comme l'ont dit 
les admirateurs exclusifs de Rousseau, le fruit d’une sincérité devant 
la nature que les anciens maîtres n’avaient pas connue ; c’est simplement 
un artifice substitué à un autre, et comme une œuvre ne doit se juger que 


_par ses résultats, on peut se tenir pour pleinement satisfait dans la 


plupart des cas. 

Si maintenant nous voulons considérer dans Rousseau, l'habitant de 
Barbizon, le peintre des forêts, nous trouvons le Dormoir du Bas- 
Bréau, une superbe toile où le ciel n’a pas droit de cité, mais où le soleil 
tamise ses rayons à travers les feuillages épais et vient accrocher sa 
lumière aux troncs rugueux des vieux chênes et aux buissons épineux 
parmi lesquels circulent les vaches. Les Bicheronnes et la Lisière de 
Claire-Bois nous donnent d’autres aspects de cette belle forêt de Fontai- 
nebleau que le peintre aimait tant. 

Le tableau intitulé les Bâcheronnes représente une triste journée de 
novembre. « C’est la fin de l’automne, disait Rousseau dans la Notice du 
Cercle des Arts. Sur le bord d’un chemin, dans la forêt de Fontainebleau, 
deux femmes achèvent de dépouiller de ses branches basses, roussies par 
les premières gelées, un chêne brisé ; deux autres s’éloignent, l’une sur 
son âne, l’autre courbée sous un fagot. » 

Peu de peintres se sont autant que Rousseau inquiétés de la valeur 
respective du ciel et des terrains, et la proportion lumineuse de chacune 
des parties constitutives du tableau est toujours parfaitement établie. 
Cette préoccupation est trés-visible dans le joli petit tableau Lisière de 
bois, qui est un de ceux où l'effet est le plus nettement accusé. Enfin 
l’Automne nous reproduit la chaude coloration de la fin de novembre, 
au moment où toute la nature semble embrasée par les teintes ardentes 
du feuillage. 

Rousseau était convaincu que le mode d’exécution doit varier selon 
la nature d'impression que le peintre veut traduire. Ainsi on traverse une 
lande ou une forêt plutôt qu’on ne s’y arrête, tandis qu’on se repose vo- 
jontiers sur l'herbe d’une prairie, ou au bord d’un ruisseau dont on aime 
à goûter la fraîcheur. Une forêt ou une lande pourra donc être traitée 
d’une façon en quelque sorte plus sommaire; mais quand l'artiste fera la 
Prairie ou la Métairie sur les bords de l’Oïse, dont la Gazette des Beaux- 
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Arts a publié déjà une bien remarquable gravure’, il ne reculera pas de- 
vant la recherche des plus minutieux détails. Ajoutons que les deux 
tableaux dont nous parlons ici appartiennent à la plus belle époque de la 
vie du peintre, et qu’on n’y trouve aucune trace de cette facture”pénible 
et minutieuse à laquelle Rousseau s’est quelquefois laissé entraîner. 

On peut éprouver plus ou moins de sympathie pour les œuvres de 
Rousseau ou pour celles de Dupré; mais ces deux maîtres resteront incon- 
testablement comme les deux plus grands coloristes qu’ait produits 
l’école contemporaine dans le paysage. 


RENÉ MÉNARD. 


(La suite prochainement.) 


1 Voir Gazette, t. XXIV, p. 316. 


LES DESSINS 


DE MICHEL-ANGE ET DE RAPHAEL 


A OXFORD 


A CRITICAL ACCOUNT OF THE DRAWINGS BY MICHEL -ANGELO 


AND RAFFAELLO IN THE UNIVERSITY GALLERIES, OXFORD 


BY 7) G. ROBINSON FE. SA. 


5 La collection de dessins de Michel-Ange et de 
F3 Raphaël, conservée dans les galeries de l'Université 
C A d'Oxford, est d’une richesse telle qu’elle pourrait, 
SE sans désavantage, figurer à côté de celles qu’on 
à admire à Vienne, Florence, Venise, Paris et 
N ¢ = {7 Lille; elle possède soixante-cing dessins de 
À Michel-Ange, quatre-vingt-qua- 
ee Ast torze croquis de Raphaël, tous re- 
pes connus authentiques par M. Robin- 
és son, un des amateurs et des criti- 
ques les plus autorisés de l’Europe. 

4 Ces chiffres énormes pourraient 
~ é€tonner à juste titre ceux qui ne 
connaissent pas la noble origine de cette collection 
formée par sir Thomas Lawrence, qui à son titre de 
grand peintre voulut ajouter celui d’amateur illustre. 
Ce fut par un coup d’éclat que Thomas Lawrence prit 
rang parmi les curieux. En bloc il acheta la collection 
d’Ottley au prix de 250,000 francs, et l’on conviendra 
qu’il ne pouvait ni mieux ni plus brillamment com- 
mencer une collection qui devait être sans rivale. À 
partir de ce jour, l'actif et intelligent expert Samuel 
Woodburn se mit, pour satisfaire le goût du nouvel amateur, à parcourir 
la France et l'Italie, qu'il épuisa de dessins anciens. Ce fut à lui, et pour 


* se 
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Lawrence, que Denon vendit les superbes dessins qu’il tenait du Vénitien 
Zanetti et qui provenaient, en grande partie, de la collection Arundel. 

Mais, & Londres méme, Lawrence avait un rival redcutable : Thomas 
Dimsdale qui, comme iui, ne reculait pas devant la nécessité d'acquérir 
tout un cabinet pour s'assurer la possession de quelques merveilles. 
Woodburn était également son intermédiaire dans toutes ses grandes 
acquisitions, et ce fut pour lui qu’il acheta, dans un seul voyage, la col- 
lection de Paignon-Dijonval, les admirables dessins du marquis La Goy 
et la première collection que Wicar avait réunie. Lorsque Woodburn, fier 
de son riche butin, remit le pied sur le sol de l'Angleterre, il trouva son 
ami étendu sur un lit de douleur. Dimsdale, malgré les souffrances 
intolérables qu’il éprouvait, voulut voir les croquis dus à Michel-Ange 
et à Raphaël et signa un chèque de 75,000 francs. Le lendemain il 
expirait! 

Tous les dessins rassemblés par ce curieux éclairé, qui n’apposait sa 
marque que sur des œuvres vraiment dignes d’admiration, passèrent entre 
les mains de Thomas Lawrence, moyennant une somme de137,500 francs. 

De ce jour, Lawrence n’avait plus à craindre de compétitions ; per- 
sonne n’aurait osé devenir son concurrent, car après lui on ne pouvait que 
glaner, surtout lorsque le comte de Fries lui eut cédé, dans un moment de 
gêne, cent cinquante des meilleurs dessins de sa collection. 

Tant d’acquisitions coûteuses finirent par créer à sir Thomas Lawrence 
des embarras de fortune, et lorsque la mort vint le surprendre en 1830, il 
laissa une liquidation difficile. Le sort de sa collection, faite au prix de 
si grands sacrifices, le tourmentait depuis plusieurs années. Il aurait 
voulu qu'elle ne fût pas dispersée, et malheureusement sa situation finan- 
cière en exigeait la vente. Dans son testament daté du 28 juillet 1828, on 
trouva l’article suivant : « Je désire que ma collection de dessins des 
vieux maîtres, que je sais être sans rivale en Europe et pour le nombre 
et pour la qualité et que j'estime valoir trés-largement 20,000 livres 
(500,000 francs), soit d’abord offerte à Sa Majesté Georges IV pour la 
somme de 18,000 livres (450,000 francs), et s’il ne plaît point à Sa Majesté 
de l'acquérir pour ce prix, je désire qu’elle soit présentée pour la même 
somme aux Trustees du Musée Britannique, puis successivement à l’ho- 
norable Robert Peel et à l'honorable comte Dudley. Si aucun de ces per- 
sonnages n'accepte mes offres, je désire alors que la vente de ladite col- 
lection soit annoncée dans les grandes capitales de l’Europe et en autres 
lieux, et si dans deux ans un acheteur ne se propose point pour la 


somme de 20,000 livres (500,000 francs), je désire qu’elle soit vendue. 


aux enchères publiques ou par contrat privé, à Londres, soit en bloc, soit 
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en divers lots et suivant tel mode que mon exécuteur testamentaire le 
jugera convenable. » 

Aucun des personnages désignés dans le testament ne se soucia de 
mettre tant d'argent à des dessins; une souscription publique fut ouverte 
pour en faciliter l'acquisition au British Museum ou à la National Gal- 
lery, mais elle échoua. Woodburn, à qui la succession devait une somme 
considérable, en offrit 400,000 francs et en obtint la cession. Pour re- 
vendre cette collection, Woodburn organisa dix expositions composées 
de vingt séries, à chacune desquelles il fixa un prix. Par ce moyen plu- 
sieurs séries furent vendues, mais celles des cent cinquante dessins de 
Michel-Ange et des cent soixante croquis de Raphaël ne trouvèrent pas 
acquéreur ; le prix en était trop énorme. En ce temps, Guillaume IL, roi 
de Hollande, songeant à se former une galerie, Woodburn lui offrit ces 
dessins, sans parvenir à le décider pour l'acquisition de la totalité. Le 
roi fit un choix de quatre-vingts Raphaël et de soixante Michel-Ange; 
mais, peu éclairé, il lui arriva parfois de préférer l'importance des com- 
positions et le fini de l’exécution à la qualité réelle et à l’authenticité in- 

_ contestable des dessins. 

Cependant, en Angleterre, quelques hommes éclairés regrettaient la 
| dispersion d’une aussi admirable collection et craignaient d’en voir la 
| partie la plus importante perdue pour leur pays. Ils reparlèrent d’une 
| souscription et profitèrent de ce qu'on construisait à l’Université d’Ox- 
| ford de nouvelles galeries, pour faire naître la pensée d’y placer des 
| œuvres d'art. Un comité fut constitué, une exposition fut ouverte, un 
| catalogue illustré fut imprimé et répandu à titre de prospectus avec 
| quelques pages explicatives. Cette nouvelle tentative menagait d'avoir le 
| sort de la première, lorsque lord Eldon vint généreusement ajouter aux 
|! 75,000 francs souscrits les 25,000 francs nécessaires pour terminer cette 
hnégociation difficile. Ce fut en 1845 que, grâce à cette libéralité, 
l'Université d'Oxford se trouva dotée d’une collection de premier ordre, 
lLdigne d’être offerte à l'étude et à l'admiration de jeunes gens appelés 
par leur rang et leur instruction à tenir la tête de la société anglaise. 
Tous ces faits nous les avons relevés, en abrégeant les détails, dans 
{ia préface du catalogue des dessins d'Oxford, que M. Robinson vient de 
“publier à la sollicitation des curateurs de l'Université. Gomme on le pense 
hbien, ce catalogue, écrit par un amateur qui est aussi un savant, se trouve 
‘tre non pas un simple répertoire, mais un vrai livre de bibliotheque, 
Jans lequel les curieux trouveront non-seulement la critique et piste 
lrique de chaque dessin, mais encore nombre de renseignements inédits 
ur la vie et les œuvres des deux plus grands maîtres des temps 
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modernes. Le plan de l'ouvrage adopté par M. Robinson est à lui seul 
plein d'enseignement. Toutes les esquisses se rapportant à une même 
composition sont groupées ensemble, et les croquis sans destination 
connue sont placés à leur date présumée et fixée, d’après une discussion 
sérieuse sur le goût et la manière du maitre, à chacune des grandes 
phases de son talent, La tâche ainsi comprise était hérissée de difficultés; 
mais pour M. Robinson, très-versé dans la connaissance de toutes les 
galeries publiques et de toutes les collections particulières, habitué à 
vivre dans l'étude d'artistes iliustres dont il a possédé des œuvres 
superbes, ce qui eût été un écueil pour tout autre devait lui fournir 
l’occasion de rapprochements instructifs et d'observations importantes. 
Aussi ce livre, qui aurait pu être d’une aridité rebutante, sera-t-il souvent 
consulté par les amateurs heureux d'apprendre, sous la conduite d’un 
si bon juge, à connaître les divers procédés employés par Michel-Ange 
et Raphaël pour traduire leurs pensées sur le papier, et d'entendre un 
familier intime des œuvres de ces maîtres leur raconter toutes les hési- , 
tations et tous les tourments par lesquels ces artistes supérieurs ont 
passé avant d'arriver à la réalisation de leur idéal. Nous finirons cette 
courte analyse en exprimant le vœu que les curateurs de l’Université 
compléteront un ouvrage, si consciencieusement écrit et qui leur fait le 
plus grand honneur, par la publication d’un album qui mettrait les 
curieux à même de connaître quelques-uns des croquis les plus impor- 
tants pour l'histoire de tableaux célèbres, et d’être définitivement fixés 
sur les diverses manières adoptées par Michel-Ange et Raphaël aux diffé- 
rentes époques caractéristiques de leur carrière, 

Pour donner une idée de ce catalogue dressé avec autant de 
science que de scrupule, nous ne pouvons mieux faire que d’en traduire 
quelques passages : 

MICHEL-ANGE. 


= 


4, — Groupe de trois figures debout dans l’attitude de la discussion 
ou de la dispute. 


Dessin a la plume au bistre. 
Hauteur, 15 pouces; largeur, 40. 
CoLLEcTions : Richardson, lord Spencer, W. Y. Ottley et sir T. Lawrence. 


Cette composition bien connue a toute l'apparence d’un souvenir vivant de quelque 
scène dont l'artiste aura été témoin. Le groupe semble représenter un soldat sur 
l'épaule duquel s'appuie un compagnon associé à sa manière de sentir, et qui soutient 
quelque thèse délicate contre un bourgeois, dont l'attitude humble et obséquieuse, 
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exprimant en même temps un étonnement simulé, contraste d’une manière presque 
risible avec l'allure décidée et l'expression franche, quoique emportée, du soldat. Ce 
dernier est placé à gauche de profil, vêtu d’un costume de fantaisie, à demi antique, 
avec une sorte de bonnet ou de casque sur la tête; il paraît faire une démonstration à 
l'aide de ses doigts, l'index de la main droite s'appuie sur la paume de la gauche; son 
contradicteur lui fait face à droite, se penchant en avant, les mains levées ; la troisième 
figure n’est qu’indiquée légèrement. Le procédé est tout particulier, quoiqu'il révèle le 
maitre au plus haut degré ; il semble caractériser une phase distincte dans la manière 
de Michel-Ange. Le dessin est exécuté au moyen d’une plume d’oie, d’un trait ferme, 
bien nourri, mais un peu fin et sec; les ombres sont simplement massées au moyen de 
lignes verticales et obliques, sans hachures croisées. IL faut le comparer avec le dessin 
dont la description suit celle-ci, — deux figures debout (n° 2); les études d’après un 
torse de femme antique (n° 3), et les études de main (n° 4). Toutes sont probablement 
du même temps, d'une époque peu avancée de la carrière de l'artiste, peut-être anté- 
rieure à l’an 4500. 

Ce dessin est gravé en fac-simile dans l’École italienne de dessin, d’Ottley ; 
une copie du même par Battista Franco est reproduite et décrite dans l'ouvrage de 
C. Roger (vol. I, p. 27). Ottley, s’emparant d’une observation intéressante fournie par 
Richardson, en parle en ces termes : « La haute estime dans laquelle était tenu ce 
dessin, si magistral et si vivant, par les élèves et les successeurs immédiats de 

Michel-Ange, est bien établie par le grand nombre de copies anciennes qui existent 
| encore; Richardson en possédait une de la main de Battista Franco; plus tard il eut la 
bonne fortune de rencontrer l’original, qu’il acheta. Dansla partie de son Traité de la 
peinture, où il parle des originaux et des copies, il s’exprime ainsi: « Je possède 
| une des plus grandes curiosités de ce genre que l’on puisse voir, parce que j'ai 
| à Ja fois l'original et la copie; tous deux sont l’œuvre de grands maîtres ; de plus, le 
l copiste était l'élève de celui qu’il s’efforçait d’imiter, et s'était accoutumé à ce travail ; 
j jen ai plusieurs exemples dont je suis très-sûr, quoique je n’aie pas vu les originaux. 
ane esi, l’auteur de celui dont je parle, et que j'ai eu la joie d’acheter à une 
{ personne qui venait de l’apporter. d'outre-mer. C’est un dessin à la plume sur une 
: grande demi-feuille, composé de trois figures debout. La copie est de Battista 
FFranco ; je l’ai depuis plusieurs années, et l'ai toujours prise pour ce qu’elle est. On 
best stupéfait de voir avec quelle exactitude les mesures ont été suivies, et elle ne 
semble pas avoir été exécutée avec d’autres secours que la précision de l’œil; si le 
xlessin avait été mesuré et mis au carreau, il serait.tout aussi étrange d’y trouver la 
l'iberté qu’on y voit. Battista a poussé la fidélité jusqu’à reproduire tous les traits de 
5lume, même purement accidentels et sans signification; de sorte qu'on peut croire 
iil s’est efforcé de faire une copie aussi juste que possible, au double point de vue 
de la liberté et de l'exactitude. Sa personnalité n’en perce pas moins très-visiblement ; 
out grand maître qu'il fût, il ne lui était pas plus donné de contrefaire le coup ue 
lume vigoureux et large de Michel-Ange et ce feu terrible qui brülait toujours en lui 
rue de manier la massue d’Hercule. » | 
(Voir à l’appendice, note 4, pour de plus amples renseignements sur Battista 
ranco et sa manière d’imiter le style et les ouvrages de Michel-Ange.) 
Sur le revers de la feuille se trouvent quelques mots sans suite, qui commencent 
luatre ou cinq lignes d'écriture de la main de l'artiste; ce sont probablement des 
hotes pour servir à des comptes. 
| VII. — 2° PÉRIODE. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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APPENDICE. 


NOTE À. 


SUR BATTISTA FRANCO ET SES IMITATIONS DU STYLE 
ET DES OUVRAGES DE MICHEL-ANGE. 


Quoique Battista Franco soit un artiste vénitien, sa manière n'avait rien de com- 
mun avec celle de ses illustres concitoyens. La date exacte de sa naissance est incon- 
nue (il est mort en 4561); mais comme en 1536 il avait déjà le rang d'un grand 
maître, il est probable qu'il était né dans les dix ou quinze premières années du 
siècle. Vasari, qui le connut personnellement, nous a laissé un exposé remarquable- 
ment intéressant de ses qualités artistiques et de ses'travaux (Vasari, éd. Lemonnier, 
vol. I, p. 317). Il paraît qu’à l'âge de vingt ans Battista, qui dès son enfance s'était 
consacré à l’art, alla à Rome, où il tomba sous l’influence de Michel-Ange et devint un 
de ses partisans les plus enthousiastes ; il faut ajouter qu'il fut un de ceux qui con- 
tribuérent le plus à greffer en dernier lieu sur le style du grand maitre florentin cette 
exagération et celte affectation fatales qui amenèrent le déclin de l’art italien dans la 
seconde moitié du xvi° siècle. 

Battista avait été doué par la nature d’une extraordinaire facilité de production; 
mais en même lemps, comme il arrive souvent, les qualités supérieures de l'artiste lui 
furent refusées : il n’était en dernière analyse qu’un habile manzériste. Son culte pour 
Michel-Ange et sa propre facilité d'invention en firent un dessinateur et un faiseur de 
croquis plutôt qu’un peintre; il n'avait pas le sentiment de la couleur, et le charme 
d'exécution qui caractérise ses dessins manque à ses peintures. Au fait, ces dernières 
soni maintenant inconnues, et presque tous les titres de Battista à la renommée se 
trouvent aujourd’hui dans les portefeuilles des collectionneurs de dessins. 

Des explications de Vasari! on peut conclure que les nombreuses copies de dessins 
de Michel-Ange exécutées avec lant de soin par Battista Franco et qui existent encore 
ont été faites principalement à ses débuts dans la carrière, peu après sa vingtième 
année et avant 1536; par conséquent du vivant de Michel-Ange, qui du reste lui 
survécut. A cette époque, le moindre bout de papier touché par la main de l’illustre 
Florentin avait une grande valeur; et il est probable que les copies ou fac-simile 
qui excitaient l’étonnement et l'admiration de Richardson avaient été faites par Battista 
dans un double but d'instruction et de profit. 

Il n’y a aucune raison d'affirmer que Battista faisait passer ses copies pour des ori- 
ginaux, Car, ainsi que Richardson l’a fort bien affirmé, «sa personnalité perce fort visi- 
blement»; mais il est certain que dans les trois siècles et plus qui se sont écoulés 
depuis leur exécution, elles ont été une pierre d’achoppement pour les collectionneurs 
inexpérimentés. 

En tout cas, les copies de Battista d’après Michel-Ange ont plus de valeur que ses 


4. Vasari dit au commencement de la Vie de Battista : « Battista Franco Viniziano avendo nella sua 
fanciullezza atteso al disegno come colni che tendeva alla perfezione di quell’ arte, se n’ando di vent’ anni 
a Roma, dove, poiche per alcun sempre con molto studio ebbe atteso al disegno, e vedute le maniere di 
diversi, si risolvè non volere altre cose studiare ne cercare di imitare che i disegni, pitture e sculture di 
Michel Angelo. Perche datosi a cercare non rimase schizzo, bozza o cosa, non che altro, stato ritratta da 
Michel Angelo, che egli non disegnasse. 


SE 
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dessins originaux; toutes celles qui sont à la connaissance de l’auteur reproduisent des 
dessins connus de Michel-Ange; mais il peut bien en exister d’autres dont les 
précieux originaux ont péri. De tels dessins, il est inutile de le dire, offriraient le plus 
grand intérêt. 


RAPHAEL. 


1. — Deux études d’après nature de jeunes hommes jouant d’instruments 
de musique; destinées au Couronnement de la Vierge, dans la 
galerie du Vatican. 


Dessin à la mine d’argent sur un fond teinté de couleur citron ou olive 
rehaussé de blanc. 


Deux feuilles séparées montées côte à côte. 
Hauteur de chacune d’elles, 7 pouces 1/2; largeur, 4 pouces 1/8. 
COLLECTIONS : Ollley et Lawrence. 


Ces dessins exquis formaient probablement deux feuillets d’un livre d’esquisses; 
c’étaient les études d’après nature des deux anges debout qu’on voit dans la partie supé- 
rieure d’un des plus importants ouvrages de la première époque de Raphaël, à savoir 
le grand tableau d’autel peint en 1502 ou 1503, pour Maddalena degli bodi, et placé 
originairement dans l’église des Franciscains à Pérouse. 

Cette peinture représente, dans sa partie supérieure, la Vierge au milieu des nuages 
et Notre-Seigneur plaçant une couronne sur sa tête; ces figures sont flanquées d’anges 
debout, deux de chaque côté, jouant d'instruments de musique, tandis que plus haut 
d'autres anges et des chérubins contemplent cette scène. La partie inférieure de la 
composition représente la tombe ouverte de la Vierge, remplie de lis et entourée par 
les apôtres dont l’un, saint Thomas, tient en main la ceinture (cintola) que lui a laissée 
la Vierge au moment de son ascension. (Voir la gravure dans Pistolesi, 71 Vaticano 
illustrato, etc., vol. VL.) 

Ottley (Ecole italienne de dessin, p. 44) mentionne ces dessins dans les termes 
suivants : « J’ai le bonheur de posséder trois dessins relatifs à cet ouvrage. Deux 
sont des éludes correctes des deux anges portant des instruments de musique placés à 
droite et à gauche, au sommet de la grande peinture; elles sont exécutées à la mine 
d'argent, sur papier teinté et rehaussé de blanc. Évidemment elles ont été faites par 
Raphaël, d’après quelque jeune homme de sa connaissance, portant le costume du 
temps; en effet, ces figures devant être plus tard revétues d’amples draperies, il ne 
jugea pas nécessaire d’entrer dans les détails du nu, excepté pour les extrémités 
L'autre représente le carton achevé du petit compartiment de l’Annonciation *. » La 


1, Voyez Passavant, vol. I, p. 56, et vol. II, pp. 13 et 502. Le plus probable est que cette peinture fut 
commandée en 1502 et terminée l'année suivante; les études préliminaires furent faites sans doute en 1502, 
alors que Raphaël était Agé de dix-neuf ans. 

2. Ce carton de l'Annoncialion passa, avec les dessins dont il s’agit, de la collection Ottley dans la collec- 
tion Lawrence; mais malheureusement il est au nombre des dessins choisis par le roi de Hollande parmi 
les Raphaël de Lawrence; avant l'acquisition de l'ensemble par Oxford, et à la vente du roi, quelques 
années plus tard, il fut acheté pour le musée du Louvre; c'est le dessin fait pour la predella de la Fos 
du Vatican. Voyez aussi le dessin décrit plus loin sous le n° 11, qui est le carton d’un autre compartimen 


|! de la même predella. 
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figure qui tient un tambourinest presque identique avec l’un des personnages du tableau 
(ilse trouvesur la gauche de la composition) ; dans l'ouvrage définitif, le costume 
collant du temps de Raphaël a été remplacé par des draperies flottantes. Au-dessous 
de cette figure, les mains sont dessinées séparément avec une grâce et une perfec- 
tion admirables. 

L'autre étude consacrée à l’ange qui fait pendant du côté opposé du tableau pré- 
sente à peine quelque ressemblance avec la figure définitivement adoptée; elle a été 
remplacée par une autre, dans une pose différente. Un nombre considérable d'études 
préliminaires pour cette célèbre peinture existent encore (voir la liste dans Passavant, 
vol. IL, p. 13); outre les deux dessins de cette collection qui vont être immédiatement 
décrits, deux autres sont conservés dans ce pays : une étude à la mine d'argent de la 
téte et de la main droite de l’ange qui joue du violon (celui de droite) au British 
Museum, et un dessin de la tête de l’apôtre saint Jacques, dans la collection de M. John 
Malcolm, de Poltalloch. 


RAPHAEL. 


121. — Dessin pour la tapisserie représentant le Couronnement de lu 
Vierge, exécuté vers 1515-1516. 


Dessin à la plume au bistre. 
Hauteur, 13 pouces 3/4; largeur, 44 pouces 5/8. 
CoLLecTions : Marielle, Bordage, B. Lempereur et Lawrence. 


Ce beau dessin est incontestablement de la main de Raphaël, et il est d’autant plus 
important qu’il fournit un exemple typique du style de ce grand maître à l’apogée de 
son talent dans les dessins à la plume. 

Dix des tapisseries commandées par Léon X devaient être adaptées aux emplace- 
ments compris dans les murailles latérales de la chapelle Sixtine, et leurs dimensions 
respectives en largeur étaient déterminées par les pilastres en saillie qui limitent chaque 
panneau; mais la onzième tapisserie devait servir de tableau d’autel à l’extrémité 
orientale, en avant du mur sur lequel fut peinte plus tard la grande fresque du Juge- 
ment dernier de Michel-Ange. Suivant toute probabilité, la tapisserie occupa cette 
place jusqu’à l’exécution du grand ouvrage qui vient d’être mentionné, et c’est sans 
doute encore à la même époque qu’appartiennent les deux seules reproductions de 
cette composition que nous possédions (si l’on excepte le dessin en question); ce sont 
deux gravures, l’une par le « Maitre au dé » (Bartsch, n° 9), l’autre est une copie 
anonyme de la même planche, dans la manière d’Agostino Veneziano; marquée d’un 
dé différent. 

On ne sait rien aujourd’hui du sort de la tapisserie ou du carton; le plus pro- 
bable est qu’ils ont tous deux périt. La composition prit en dernier lieu un aspect 


1. Passavant donne le renseignement suivant (vol. il, p. 211) : « Le catalogue de la chalcographie ponti- 
ficale, publié en 1748, dans lequel se trouve décrite la gravure de cette même composition, nous fournit 
le renseignement suivant : « In arrazzo nella capella di Sixto IV in Vaticano. » Il est donc prouvé qu'une 
tapisserie avec figures plus grandes que nature décorait autrefois l'autel de la chapelle Sixtine. Il est aussi. 
question de cette tapisserie dans le mémoire des frais de port que nous avons cité et qui mentionne onze 
tapisseries apportées de Flandre à Rome en 1518. Et maintenant que cette tapisserie sait encore enfouie 
dans quelque coin du Vatican ou que, pendant les orages de la Révolutivn, elle ait été enlevée et 


détruite par l'appât de Vor qu'elle pouvait contenir, c'est un point que nous ne sommes pas parvenu à 
éclaircir. 
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très-différent de celui qu’elle présente dans notre dessin ; la gravure, qui a sans doute 
été faite d’aprés la tapisserie achevée, représente la Vierge et le Sauveur assis, l’un 
près de l’autre, sur un trône élevé, la Vierge couronnée par son fils; au-dessus 
apparaît le Père éternel bénissant, entouré de quatre anges, et le Saint-Esprit 
sous la forme d’une colombe environnée d’une gloire rayonnante, Auprès du trône, 
deux anges relèvent un rideau; derrière, sur la gauche, saint Jean-Baptiste désigne 
du geste le Sauveur. 

Le dessin actuel était probablement une étude pour la disposition générale du sujet, 
qui en comprenait la plus grande partie. Il n’y a toutefois aucune indication de la 
figure du Tout-Puissant dans la partie supérieure, ni des anges qui raménent le rideau; 
au milieu est laissé un espace vide qu’occupent dans la gravure les degrés du trône 
et deux anges tenant des banderoles. 

Le dessin comprend, en un mot, les deux figures du Sauveur et de la Vierge, 
assises sur un trône d’une riche architecture, et plus bas, des deux côtés, se trouvent 
les groupes latéraux de personnages debout. Ainsi l’on n’y trouve que les principaux 
éléments, ou le cadre du projet; mais l’exécution, surtout celle des deux figures prin- 
cipales, appartient à la classe la plus achevée et la plus soignée des dessins à la plume 
de Raphaël. 

La Vierge, a gauche, revêtue de la tête aux pieds d’un grand manteau, s'incline 
en avant, les mains croisées sur la poitrine, dans l'attitude de l’adoration. 

Le Sauveur soutient une couronne de la main droite au-dessus de la tête de la 
Vierge, et fait le geste de la lui poser sur la tête. Les draperies de ces deux figures 
sont très-soigneusement et minutieusement dessinées, évidemment avec le secours du 
mannequin; les têtes, les mains, les pieds sont aussi dessinés d’une manière exquise; 
le riche ornement du trône est indiqué d’une façon plus légère et les deux côtés diffè- 
rent entre eux, preuve que sur ce point le choix de l'artiste n’était point encore arrêté. 
Les grandes figures des côtés, entièrement debout, sont dessinées d’une façon plus har- 
die et moins achevée, avec de grandes lignes pleines de maestria et de grace. Sur la 
droite, la principale figure en avant est celle de saint Paul tenant en main le livre 
et le glaive, derrière lui est un saint en habit religieux, probablement saint François; 
on y voit à l’arriére-plan les têtes d’une ou deux autres figures. Sur la gauche, le 
groupe correspondant représente saint Pierre avec le livre et les clefs, derrière lui 
saint Jérôme portantle chapeau de cardinal, etla tête d’une troisième figure légerement 
indiquée. 

Passavant (Catalogue, n° 492) mentionne ce dessin qu’il considère évidemment 
comme un des plus importants de la série d'Oxford. 

Il a été gravé en fac-simile par Woodburn pour la galerie Lawrence; mais la 
planche n’a pas été publiée. 


ÉMILE GALICHON. 


L'ÉCRITURE ET L'ORNEMENTATION 


DES GHARTES EN DLP ONES 


AU MUSÉE DES ARCHIVES NATIONALES ! 


Quoique les scribes, désireux de montrer leur habileté, 
aient toujours tracé la première ligne des actes de manière 
à fixer l’attention par la beauté de l'écriture, le dessin pro- 
prement dit fut complétement étranger à la rédaction des chartes 
et diplômes jusqu’au temps des Capétiens. Mais à partir de la grande 


PREMIER MOT D’UNE LIGNE TIRE DU ROULEAU FUNÉRAIRE DU BIENHEUREUX VITAL. 


1122-1123. 


renaissance des x1° et xu® siècles, la lettre initiale prend beaucoup 
d'importance et donne matière à d’intéressants monuments de l’art 
décoratif. Non-seulement on la traçait en beaux caractères de capitale 
ou d’onciale et en caractères de fantaisie, non-seulement on l’entou- 


À, Voir Gazette des Beaux-Arts, 2° période, t. VII, p. 440. 
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rait quelquefois de festons et de broderies: mais cette lettre présente 
en outre sur la charte un champ libre qui, si restreint qu’il soit, 
est ingénieusement rempli par de naifs et hardis dessinateurs. 


LETTRE T TIRÉE DU ROULEAU FUNÉRAIRE DU BIENHEUREUX VITAL, 


1122-1123. 


On y voit tracés de bizarres enlacements de figures d’ hommes et d’ani- 
maux chimériques mélées à des ornements. L’imagination emprunte à 
la nature mille éléments divers qu’elle transforme, qu’elle amalgame, 
quelle assoüplit et applique merveilleusement à la décoration des pre- 
mières lettres. Certains rinceaux, tels ornements, aussi savamment que 

gracieusement combinés, sont d’un excellent style et rappellent, malgré 
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la rudesse et les moyens sommaires de leur exécution, le milieu artiste 
d'où ils sont sortis, les grands siècles dont ils sont contemporains, 
Mais ce n’était pas là tout ce qu’on pouvait attendre d’une époque qui 


BANNIÈRE D’ALPHONSE DE POITIERS, FRÈRE DE SAINT LOUIS, 


Tirée d’un rôle de 1242. 


a inventé l’admirable ornementation des architectures romane et gothi- 
que, d’une société où les arts du dessin professaient un enseignement 
bien plus répandu que l'éducation littéraire et où tous les hommes de 
métier savaient dessiner sans qu'aucun d'eux sût mieux lire et écrire que 
ses maîtres illettrés, les hauts barons. Le dessin, langue universelle, avait 
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donc d'avance sa place marquée dans la diplomatique. Il n’y garda même 
pas un rôle subalterne. L'élément pittoresque franchit l’étroite limite de 
la lettre initiale; il déborde sur les marges, sur le verso des pièces, par- 
tout où il rencontre un endroit favorable pour s’y développer; et alors 
il traduit souvent dès le xm1* siècle et commente, comme une moderne 
illustration, le document qu’il accompagne. Il en résume d’un trait le 
contenu; il en donne le sommaire, Ja cote, comme on dit en termes 
d'école, Et cette cote figurée, indispensable à l’intelligence de l’illettré, 
est un ornement aux yeux de tout le monde. Le scribe, qui dresse la 
liste des chevaliers engagés pour aider le comte de Poitiers dans une 


EXECUTION D'UN HÉRÉTIQUE. 


Dessin à la plume tracé de 1249 à 1254. 


guerre contre le comte de la Marche et le roi d'Angleterre, fait flotter au 
revers de ce rôle la bannière du comte Alphonse, frère de saint Louis, sous 
laquelle ces chevaliers doivent combattre; elle est partie des armes de 
Castille et de France. Celui qu’on a chargé de préparer le projet d’une 
bulle contre les hérétiques que le comte de Toulouse sollicite du pape 
trace au verso le rapide croquis d’une exécution; c’est un dessin analogue 
à quelques-uns de ceux qui nous ont été conservés par l'album de Villard 
de Honnecourt. 
Ces esquisses ne sont même pas les seules manifestations du désir 
qu’on avait de décorer les actes et de préparer Tesprit à leur ÉCUIe ep 
| indiquant d'avance aux yeux leur objet. L'art de la miniature, qui s’éleve 
si haut dans la composition des livres, concourt aussi à décorer les 
(chartes dès que leur rédacteur lui en laisse le loisir. Il se montre surtout 


(dans les recueils faits après coup de diverses séries de documents 1mpor- 
Q7 


VIL. — 2° PÉRIODE. 
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tants. Mais alors cet art ne diffère pas essentiellement de l’art d’enlu- 
miner les livres manuscrits et ne doit pas par conséquent nous occuper 
autrement ici. 

Sous les Valois directs, de 1328 à 1498, les matières qui recolyent 
l'écriture sont les mêmes que dans la période précédente. Le parchemin 
reste toujours usité dans les actes publics destinés à une longue durée. 


3. | 


LENS * és 


PORTRAIT DE SAINT LOUIS, 


Miniature tirée du Registre des ordonnances de V’hétel de ce roi et exécutée vers 1320. 


Mais le papier de chiffon, dont une industrie nouvelle et nationale a 
généralisé l'emploi, est universellement adopté par tout le monde. Les 
particuliers lui confient le texte de leurs actes privés ; les copistes, leurs 


transcriptions littéraires ; les notaires, leurs minutes. Les agents même — 


de l'autorité et diverses administrations publiques correspondent officiel= 
lement sur papier. Ce papier, dont les spécimens abondent, est d’une 
excellente fabrication. Il présente ordinairement dans sa pâte des ver- 
geures et des filigranes qui offrent mille dessins variés. La Gazette des 
Beaux-Arts! a essayé d’en faire l’histoire et les a classés chronologi- 
quement. L'écriture des chartes de la période des Valois est toujours 
tracée à l'encre noire, dont la couleur en vieillissant a tourné au roux. 


1. Tome II, 4r° période, p. 222-236; t. III, p. 153-168; t. IV, p. 150-166. 


L'ÉCRITURE ET L}ORNEMENTATION DES CHARTES. 211 


Les encres de couleur n'étaient employées qu’à l’ornementation de quel- 
_ques initiales. Il n’y a pas tout d’abord de différences notables entre 
l'écriture des Valois et celle des Capétiens directs, si ce n’est qu’elle 
devient plus rapide. La cursive fait de jour en jour des progrès. La 
gothique régulière et un peu compassée du xnr° siècle est remplacée par 
un mélange de cette écriture avec la cursive, où les lettres tantôt se res- 
serrent, tantôt s’allongent capricieusement. Ce produit mixte usité dans 
les registres, les aveux, les inventaires ou les pièces très-importantes, 
a été dénommé, « lettres de forme ». Mais cette lente et solennelle 
manière d'écrire tendait à disparaître, car elle ne pouvait convenir à une 
époque où l'écriture, se répandant chaque jour de plus en plus, devenait 
en même temps plus personnelle et plus hatée. La cursive de la fin du 
xIv® siècle, ainsi que celle du xv°, est trés-difficile à dater exactement du 
premier coup d'œil. Cependant, élégante relativement et légère encore 
sous les premiers princes de la dynastie, elle se manière, s’alourdit et se 
déforme sous les derniers. La confusion des lettres entre elles, la ressem- 
blance des n et des x, des ¢ et des c, des r et des z, les # tantôt non 
pointés, tantôt pointés, causent souvent de sérieuses difficultés de lecture 
dans les noms de lieux ou de personnes. Comme compensation, les abré- 
viations sont devenues plus rares. 

Au temps des premiers Valois, les sceaux pendants furent d’abord 
seuls employés ; à la fin du xv° siècle, les sceaux plaqués reparurent et 
leur firent concurrence pour les remplacer bientôt après. Les actes de 
l'autorité royale, les chartes solennelles recevaient leur authenticité par 
adjonction de sceaux en cire verte, soit rattachés par des lacs de soie, 
| soit par une double ou simple queue de parchemin, suivant la nature de 
| Vacte. Les fils aînés des rois de France, les grands feudataires, les prélats 
| et quelques personnages importants usaient de sceaux en cire rouge sur 
| ganse de soie ou sur queue de parchemin. Les rois ne se servaient de 
cire rouge que pour leur sceau secret. Charles V en avait un qui a été 
| publié par la Gazette des Beaux-Aris*. A l'authenticité assurée par le 
sceau vint s’adjoindre une garantie nouvelle, la signature de la personne 
au nom de qui l’acte est passé ou du notaire qui le reçoit, sans cepen- 
(dant que ce dernier signe soit indispensable à la validité de l’acte. Ge 
{fait nouveau était la conséquence des progrès accomplis chaque jour par 
|la culture intellectuelle et par la connaissance de l’écriture. Tous les rois 
ide la dynastie des Valois savaient signer leur nom et même apposer sur 
leurs actes de courtes apostilles. Charles V pouvait écrire une lettre 


1, Tome IV, 2° période, p. 403. 
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entière de sa main, comme le prouve une pièce du musée. Au xv° siècle, 
un certain nombre de personnes laïques, même dans une condition 
moyenne, étaient en état de signer leur nom: quelques-unes pouvaient 
y ajouter une formule de politesse. 

Ainsi que dans la période précédente, l’art prit une part importante 
à la confection des actes. Les lettres initiales continuaient à appeler les 
ornements du dessin qui ne leur firent pas défaut. Quelques-unes de ces 
lettres sont de véritables vignettes, de charmants tableaux comme les 
habiles miniaturistes de l’époque savaient en couvrir les manuscrits. Ils 
représentent des personnages, des animaux et des ornements fantas- 
tiques tels que l'imagination des contemporains en a tant semés sur les 
monuments de l'architecture, ou bien des scènes de la vie réelle inspirées 
par le texte de l'acte qu’elles doivent orner. Pouvait-il en être autrement 
sous le règne de princes aussi intelligents et aussi artistes que les Valois, 
à une époque où l’art anoblissait jusqu'aux menus objets nécessaires à la 
vie privée ou à la vie sociale; quand les rois de France s’appelaient Phi- 
lippe VI, Charles V, Charles VI et que nos provinces étaient administrées 
par un Louis I*", duc de Bourbonnais; par un Jean, duc de Berry, le 
bibliophile et l'amateur raffiné du xiv° siècle; par un René d’Anjou que 
l’art dispute à l’histoire politique et à qui il a décerné, comme peintre, 
une couronne plus brillante aux yeux de la postérité que son titre nomi- 
nal de roi de Naples; quand les corporations religieuses et civiles étaient 
remplies de ces hommes de goût dont nous admirons encore la sage 
administration et les constructions élégantes; quand les métiers étaient 
exercés en France par les plus habiles ouvriers de l’Europe, comme on le 
voyait encore au commencement du x1v° siècle? C’est à peine si les mal- 
heurs qui accablèrent alors la France pendant cent années exercèrent 
une influence immédiate sur les arts qui s’y étaient si profondément 
implantés, et notamment sur l’art d’orner les livres et les chartes. Si 
l'invasion, les revers militaires, les désordres politiques, arrêtèrent 
momentanément son essor, ils ne parvinrent pas à le détruire, et on le 
voit reparaître plus brillant, plus extravagant que jamais pendant les 
courts intervalles de tranquillité publique. Ses œuvres , et les plus char- 
mantes, abondent tellement aux Archives nationales, qu’on ne sait quels 
exemples citer. Nous ne pourrions, sans fatiguer l'attention, décrire ici 
les scènes d'histoire ou les tableaux intérieurs de la vie de nos souverains 
contenus dans le cadre en apparence si étroit des lettres ornées. Nous 
lasserions également le lecteur par la seule énumération des documents 
iconographiques que contient cette mine encore inexplorée. Nous aimons 
mieux lui inspirer le désir de contempler les ravissants originaux exposés, 
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ou tout au moins de connaître les reproductions gravées de quelques-uns 
de ces petits chefs-d’œuvre. Pour atteindre ce but, il me suffit de prendre 
au hasard parmi les ornements des chartes de Charles V, de littéraire 


UILLET 1364. 
PREMIER MOT D’UNE CHARTE DE CHARLES V DU MOIS DE J 


mere, une des images du royal protecteur de ces nobles métiers qui 
ont fait du livre un objet d'art, et de montrer un portrait du premier de 
nos rois qui fit de l’amour des livres une passion nationale. 
L'intervention du dessin, constante désormais dans la diplomatique, 
ne se bornait pas à l’ornementation régulière et normale de la lettre 
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initiale du premier mot des chartes. Le luxe inoui qui préside à l'exécu- 
tion matérielle des manuscrits, depuis que les princes français possèdent 
des librairies et rivalisent entre eux et avec le clergé du royaume, ne s est 
pas introduit seulement dans les habitudes des chancelleries. En même 
temps que l'éducation littéraire, l'éducation pittoresque avait fait des 
progrès en dehors des corporations vouées par métier à l'étude du dessin 
et parmi ceux qu’on pourrait appeler les gens de lettres. Sans aller cher- 
cher son voisin le miniaturiste, le scribe qui écrit essaye, lui aussi, de 
dessiner. On en a déjà vu quelques exemples dans la période antérieure. 
Ils se font maintenant plus communs. Nous en donnons plusieurs repro- 
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FRAGMENT D'UN REGISTRE CONTENANT LES TITRES DE FONDATION DU COLLÈGE DE HUBANT 


Ou de l'Ave Maria. 


ductions, préférant, dans le cas tout particulier qui nous occupe, aux 
miniatures issues de l’art général d’orner les manuscrits, les croquis si 
spontanés, si personnels qui sont spéciaux aux documents d’archives et 
qui nous montrent la part du dessin dans l’éducation littéraire et savante 
des hommes de cette époque. C’est d’abord une barbare, mais naïve illus- 
tration du règlement d’un collége pieusement fondé par un seigneur en 
faveur de quelques enfants pauvres nés sur sa terre. On voit dans les 
deux fragments reproduits ici deux scènes de la vie intérieure de ce col- 
lége : Commant li premiers des enfanz qui se voile (qui veille) de nuit 
doit soner la cloque (cloche) et dire Ave Maria. — Commant li sepmen- 
niers (le semainier) doit doner à boire es oyseaux chacun jour. Puis 
c’est une esquisse bien enfantine où le greffier du Parlement de Paris, 
Clément de Fauquembergue, a représenté la pucelle d'Orléans ; pauvre 
dessin, je l'avoue, qu’on ne peut cependant regarder sans émotion, lors- 
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qu'on songe que celui qui le traçait en 1429, courbé sous le joug de 
l'étranger, attendait de l’héroïque jeune fille la délivrance de Paris occupé 
par l'Anglais et entretenait ses espérances en racontant un épisode du 
siége d'Orléans et en ébauchant l’image de sa libératrice. Enfin nous 
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JEANNE D’ARC DESSINÉE PAR CLEMENT DE,FAUQUEMBERGUE, 


Greffier du Parlement de Paris, le 10 mai 1429. 


| ferons rentrer dans cette classe d’ornements les seings figurés des notaires 
ou de divers personnages historiques qui, à côté de leur nom ou même à 
_ son exclusion, dessinent un objet quelconque qu'ils ont choisi pour 
| emblème. On n’en est plus exclusivement au temps barbare des croix. 
| Des notaires, après avoir calligraphié des chartes d’une façon remar- 
| quable, dessinent d’une main assurée, et quelquefois non sans élégance, 
les figures compliquées adoptées par eux comme signatures et dont les 
| paraphes modernes ne sont que la simplification. Ges preuves intéressées 
: d’habileté pratique sont trés-explicables de la part de ces hommes dont le 
métier consistait à écrire et à orner leur rédaction. Mais on pourrait être 
«surpris de voir les témoins des chartes ou leurs auteurs, c’est-à-dire les 
[premiers venus parmi les seigneurs du temps, esquisser qui une tête 
:de chien, qui un casque, qui un écusson, ou tout autre objet pris comme 
‘emblème aussi facilement et plus volontiers qu'ils n’écrivent les lettres 
ide leur propre nom. Chez quelques personnages, rares il est vrai, cer- 
}taines aptitudes pittoresques sont évidentes et témoignent d’une éduca- 
tion d’où le dessin n’avait pas été banni. Le maréchal de France qui a 
tracé si fièrement sur son testament le croquis dont nous donnons le /ac- 
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simile avait certainement appris à manier la plume et n’en était pas à 
son coup d’essai. 

Mais les progrès si considérables accomplis par l'ornementation des 
chartes sous les Valois directs furent les derniers que compta cet art. La 
vulgarisation inopinée et rapide de l'imprimerie, à la fin du xv’ siécle, lui 


DESSIN EN GUISE DE SIGNATURE APPOSE AU BAS DE SON TESTAMENT, 


Par Edouard, sire de Beaujeu, 
Maréchal de France, tué 4 Ardes dans un combat contre les Anglais en 1352. 


porta indirectement un coup mortel. Car, lorsque la découverte de Gu- 
tenberg eut subitement anéanti l’industrie des vieux calligraphes, les 
scribes et les notaires qui continuaient à rédiger à la plume les actes 
publics se trouvèrent privés de leurs écoles ainsi que des modèles qu'ils 
puisaient dans les manuscrits historiés, et ils laissèrent se perdre la glo- 
rieuse tradition gothique. L'écriture modifia presque aussitôt son carac- 
tère. Elle abandonna chaque jour davantage sa régularité, son uniformité, 
toute apparence impersonnelle, toute préuccupation esthétique. Les 
chartes ne reçurent plus qu’à de rares intervalles et par un caprice 
individuel de pauvres et médiocres ornements. L'art dont nous avons 
esquissé le développement s était évanoui avec le moyen âge. 


LOUIS COURAJOD. 


GUSTAVE RICARD 


ES quelques jours écoulés depuis 
qu'une mort rapide a enlevé aux arts 
le peintre Gustave Ricard permettent 
un jugement plus désintéressé et plus 
réfléchi & ceux qui tentent de juger 
son œuvre et d'étudier l’homme. C’est 
presque une banalité littéraire que 
de citer à ce propos les vers fameux 
du moins banal de nos poëtes : 
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Rien n’est plus vrai cependant : la vie avec ses ardeurs, ses devoirs, ses 
\péripéties nouvelles et ses rudes nécessités, nous emporte sans nous lais- 
ser le temps de regarder en arrière et de pleurer nos morts; celui qui 
3’attarde à tresser une couronne auprès d’une tombe court le risque d’y 
rester seul. 
| Le caractère particulier des regrets exprimés à propos de la perte de 
jrustave Ricard, c’est qu'ils s’adressaient à l'homme encore plus qu’à 
‘artiste ; et il est certain que si attachant que fût le peintre, l’homme 
‘était encore davantage. La critique, en lui rendant un dernier hommage, 
constaté avec unanimité la séduction que cette rare nature exerçait sur 
)2ux qui l'ont approchée. 

Si on parvenait à définir cette organisation nerveuse et impression- 
hble, ce caractère digne et fier, cette intelligence raffinée et multiple, ce 
wgulier mélange de grâce féminine et d’austérité claustrale, cette pro- 


{inde expérience et cette naïve candeur, il en résulterait une étude atta- 
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... dans ce pays-ci quinze jours, je le sais, 
Font d’une mort récente une vieille nouvelle. 


VII. — 2° PÉRIODE. 
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chante qui tiendrait peut-étre plus de la littérature que de la critique 
dart, mais qui ferait connaître dans ses intimes replis un artiste dont on 
a beaucoup admiré les œuvres, mais dont la personne est restée assez 


ignorée. 


Dès ses premières années, à Marseille, alors que les compagnons de 
sa jeunesse qui restèrent ses amis fidèles, Ziem, le peintre de Venise, 
Loubon, le pâtre des plaines de la Crau, la boîte de couleur au dos, 
le bâton à la main, cherchent à l’entraîner sur nature, à le griser de 
soleil et de lumière, Ricard préfère déjà à cette ivresse de la vie 
errante, aux saines études en plein air, le recueillement du musée de la 
ville et les méditations devant une toile de maître. L’art pour lui 
n’est pas la palpitation et la vie, le mouvement, le relief et la lumière; il 
voit la nature à travers un voile et comme éclairée par un foyer mysté- 
rieux : elle se transforme en se reflétant dans ses yeux. 

Les paysages étranges que le Léonard noie dans un fond bleuatre, 
les horizons symboliques du Palma et du Bonifazio, les petits arbres 
gréles et les fabriques des Lombards, les mystérieuses forêts du Gior- 
gione et les prairies magiques ou |’ Arcane du Titien, suivie du chœur des 
nymphes, cueille des fleurs et rencontre Bacchus : voilà sa nature à lui, 
voilà son monde idéal. 

Il est né coloriste, c'est un Phocéen qui a passé par Venise et qui 
l'avait devinée avant de l'avoir vue. Il va aux œuvres de l’art avant d’al- 
ler à la nature, et elle ne l’intéresse que pour lui demander le secret des 
transformations poétiques que les maîtres lui ont fait subir. Ce qu’il est 
au point de départ il le sera encore à la fin de sa trop courte carrière ; il 
a pu progresser, mais il ne s’est point modifié. En vain s’arrétera-t-il à 
Rome, à Amsterdam, à Dresde, à Londres, à Manchester et à Madrid, à 
la recherche des ouvrages des maîtres; c’est toujours au Titien ou au 
Corrége qu'il reviendra. Il aura des admirations indicibles pour les Hol- 
landais ou les Flamands, pour tous ceux qui ont‘hoyé les contours et senti 
la lumière, compris l’influence de l’air ambiant et fait flotter leurs com- 
positions dans l’atmosphére dont elles sont imprégnées; mais avant tout 
il est Vénitien ou il est Lombard. 

Né en 1824, il vit à Marseille jusqu’à vingt ans, fréquentant l’atelier 


d’un élève de David, M. Auber, faisant de sérieuses études à l’Académie 


et, dans de longues stations au musée, cherchant déjà sous l’épiderme 
de la couleur le secret des procédés des maîtres. Il a pour compagnon 
d'étude à cette époque un autre Vénitien, Ziem, qui va le suivre à Paris 


D dm Pr 


| 


GUSTAVE RICARD. 219 


et qui exposera la Venise du musée du Luxembourg l’année même où 
Ricard se révélera avec éclat par le Portrait de Me Sabatier. 

En 1844 il vient suivre les cours de l'atelier de Léon Coignet, mais il 
consacre toutes ses journées au Louvre, où il exécute nombre de copies 
qui attestent, avec un sentiment très-juste de la couleur et du des- 
sin, une grande habileté de main et une connaissance particulière des 
préparations, des dessous, et en un mot des procédés spéciaux à chaque 
école. Plus tard, Ricard arrivera dans cette voie à une prestesse de main 
tout à fait extraordinaire, à une connaissance accomplie des différentes 
écoles, de la touche spéciale à chaque peintre, de sa manière, de ses 
habitudes, de ses roueries particulières, des mille circonstances qui carac- 
térisent une individualité et qui font qu’en face d’une toile on arrive à 
la certitude absolue de son origine. 

C’est là tout un chapitre de l'étude qu’on pourrait consacrer à l'artiste ; 
il a montré dans bien des occasions, que les conservateurs des grands 
musées d'Europe n’ont pas oubliées, une perspicacité rare et une science 
qu'aucun expert juré n’a pu récuser. Ceux qui l’ont entendu, devant une 
toile attribuée au Giorgione, prouver que l’œuvre est du Titien ou, avec 
son éloquence habituelle et ses arguments techniques, contester un Rem- 
brandt apocryphe, ont été vivement frappés de ce don d'observation qui, 
je le crois, tenait encore plus chez lui de l'intuition que d'une très-grande 
expérience. 

Après avoir séjourné trois années à Paris, Ricard part pour l'Italie; il 
voit Rome, s’y installe quelque temps et, en même temps qu’il copie 
dans les galeries célèbres, il produit quelques œuvres personnelles qui 
dénotent un peintre et un coloriste. 

De Rome il passe à Florence, où il s’arréte aux Offices et au palais 
Pitti; enfin il arrive à Venise, et le Titien, vu dans son véritable milieu, 
l'influence et le frappe si vivement qu’il n’oubliera plus jamais cette im- 
pression première. 

La révolution de Février l’arrête dans son travail; il se rend en Angle- 
terre où, avec Holbein, Van Dyck, les beaux Hollandais de Duwlich, les 
maîtres des galeries particulières et du Musée national, il va recevoir 
une impression nouvelle de la vue des chefs-d’ceuvre de cette école 
anglaise si neuve et si originale. Les coloristes blonds, Lawrence, Gains- 
borough, Reynolds, l’intéressent et le charment, mais, même à Londres, 
il s’attarde encore devant les Titien. 

En 4850 il débute au Salon, et ses débuts sont très-remarqués. 
Plus tard il sera plus exquis dans le choix, plus raffiné dans l’expression 
et il acquerra un don de pénétration intérieure qui fait de lui un artiste 
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de race; mais il perdra quelquefois de sa netteté, de sa franchise, de 
sa santé, Il y aura souvent une nervosité maladive dans ses plus belles 
toiles : le cerveau se sera développé dangereusement au détriment du 
corps. 

La Bohémienne tenant un chat classe Ricard du premier coup. 
Cette petite toile est très-personnelle; c’est en vain qu’on tenterait d’éta- 
blir une parenté avec un des génies que nous avons cités : on peut dire 
en regardant cette œuvre exquise que les qualités qui la distinguent 
appartiennent en propre à l'artiste qui l’a signée. À côté de la Bohé- 
mienne le portrait du Docteur Philips, celui de Wilhelmine Clauss 
(Me Szarvady), du Docteur Corvisart et du Président Troplong révèlent 
un portraitiste nouveau, sobre dans l’exécution, noble dans le choix et 
qui sait imprimer à la physionomie humaine l’expression du reflet inté- 
rieur. Dans ces œuvres du premier début, les peintres constatent une 
qualité bien spéciale à Ricard, la transparence des chairs qui recouvrent, 
en les laissant deviner, tout un système de muscles et de vaisseaux, et 
des colorations nacrées d’une exquise finesse déjà très-accusées dans le 
portrait de M" Szarvady, et dont l’étonnant portrait de M"° de Calonne 
sera plus tard le spécimen définitif. 

Le portrait de Me Sabatier, le plus célèbre peut-être de tous ceux 
sortis de son pinceau, est de cette époque. L'œuvre est encore présente 
au souvenir de tous; c’est une production jeune et franche, d’une réelle 
audace autant par l'intention que par l'exécution elle-même; c’est à peu 
près la seule note très-joyeuse et très-hardie qu’il ait donnée dans sa 
carrière. Il est à cette heure lumineuse de l'existence où les plus réser- 
vés ne songent pas au lendemain, où les natures les plus recueillies et 
les plus sobres sentent frémir en elles la séve de la vie. Plus tard, comme : 
je l'ai dit, il sera plus raffiné, plus chercheur, plus exigeant, par con- 
séquent moins ferme, moins enlevé; il aura des repentirs sans nombre, 
des inquiétudes sans fin, des troubles incessanis; il reprendra sans cesse 
la même œuvre sans se croire jamais arrivé au but qu’il poursuit. Ces 
soucis-là sont d’un artiste de race; mais on ne peut nier cependant qu’ils 
ne communiquent à une œuvre une certaine empreinte de fatigue. 

En 1850 il a été assez remarqué pour obtenir d'emblée une seconde 
médaille ; en 1852 il obtient la première, en même temps que son compa- 
gnon d'étude, Ziem. Jusqu'en 1859 il suit régulièrement les expositions 
et s’y fait représenter par des œuvres très-nombreuses : neuf portraits et 
une étude en 1855, huit portraits en 1857 et dix en 1859. C’est sa der- 
nière exposition ; il disparaît de l'arène et ne demande plus leurs suffrages 
ni au jury, ni au public. Une fois seulement, l’an dernier, on est surpris 
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de voir au Salon une toile signée de son nom, le portrait de M. Paul de 
Musset. 


Faut-il voir dans cette réclusion la spéculation d’un esprit positif qui 
sent que ce combat périodique des expositions ne peut réserver que des 
déceptions à un artiste arrivé et, en tout cas, lui offrir des dangers inu- 
tiles à courir ; ou faut-il en conclure que Ricard a été froissé de la place 
qu'on lui a faite dans la hiérarchie officielle de la peinture, alors qu’en 1855 
le jury de l'Exposition universelle ne lui décernait qu’une mention hono- 
rable, et ceux des expositions qui ont suivi le laissaient avec persistance 
en dehors des distinctions plus hautes? Nous n’avons pas eu ses confi- 
dences à ce sujet, car c'était, sous ce rapport, l’orgueilleux le plus discret, 
le plus commode et le moins provoquant qu’on pût rencontrer : il croyait 
à lui-même avec une sorte de naïveté qui allait jusqu’à la candeur. Mais 
il est certain qu’en outre d’un épisode caractéristique qui se rapporte à 
l'année 1861 il considérait les expositions publiques comme une néces- 
sité odieuse, et il parlait avec une sorte d’effroi de cet immense vaisseau 
inondé de lumière, de cette place publique bruyante, de ce monumental 
bazar où se heurtent et se confondent les œuvres les plus dissonantes et 
les plus hétérogènes. Il leur eût appliqué volontiers le mot que Berlioz, 
qui fut son ami, a dit des théâtres : « Ge sont les mauvais lieux de la 
musique, et la chaste muse qu’on y traîne n’y doit entrer qu’en se voi- 
lant les yeux. » 

Comparez en effet ces cruautés et ces violences aux caresses du jour 
savamment disposé des ateliers, cette foule bruyante et trop souvent igno- 
rante des conditions de l’art au cercle discret, intelligent et sympathique 
qui vient savourer dans le demi-jour du sanctuaire la vue d’une œuvre 
amoureusement caressée. Quel doux poison que ces louanges! comme la 
critique se fait douce, courtoise et complaisante! 

Au théâtre, il faut parler haut pour être entendu, exagérer les faits, 
pour se faire comprendre et forcer le mouvement pour affirmer la vie. 
L'exposition a de ces nécessités d’ optique, sans compter le sans gène et la 
facile désinvolture des juges improvisés qui s’en viennent cavalièrement 
discuter l’œuvre qui a coûté tant de peines, tant de soucis, tant de nuits 
sans sommeil, et trop souvent stigmatiser d'un mot injuste et cruel un 
artiste digne et fier quia dit sincèrement ce qu’il pensait, ou qui, au pis 
aller, n’a pas trouvé l'expression juste pour le rendre. 

Les dix années quis’écoulent depuis 1860 jusqu’à 1870 nous montrent 
l'artiste qui nous occupe en pleine possession de lui-même, C'est la qu’il 
faut le saisir et comme peintre et comme homme. 
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S'il a de l’amertume et si, sans froideur apparente, il cache une haute 
idée de lui-même, il est trop fin pour le faire comprendre à qui ne le 
connaît pas tout entier, et c’est un homme du monde trop accompli pour 
s'imposer à ceux qui l'entourent. D'ailleurs il devient si intéressant quand 
il parle de son art, qu’on lui sait gré d’être personnel. C'est l'homme des 
fines causeries sur les grands artistes, le conseiller délicat qui annote le 
volume sur le Poussin du critique des Débats, l'esthéticien le plus ingé- 
nieux qu’on puisse écouter, en même temps que le causeur le plus origi- 
nal de tous les artistes de ce temps-ci. J’en atteste son dernier modèle, 
dont le nom revient à l’esprit dès qu'on parle d’esthétique. 

Esprit très-ouvert et très-éclectique, il ne se borne point à l'art et 
surprend par la sûreté de sa mémoire et l'étendue de ses connaissances 
littéraires, non-seulement sur les grands classiques, mais sur les poetæ 
minores; il est d’une rare érudition et la citation opportune lui vient à 
la mémoire avec une particulière aisance. Quand le chevalier Nigra pose 
devant lui, Ricard achève les sonnets de Michel-Ange ou les vers d’Alfieri 
que ce diplomate, fin lettré, scande d’une voix vibrante dans l'atelier 
sonore et silencieux. Lui qui n’a pour ainsi dire ni foyer ni dieux Lares, 
et dont le monde intime consiste dans ce modeste atelier de la rue 
Duperré, cette petite chambre triste et ce petit jardinet malingre de cinq 
pieds carrés, — modeste ensemble qui d’ailleurs n’est pas sans grâce et 
ou il à laissé comme un reflet de lui-même, — il a cependant sur une 
étagère les vieux chroniqueurs italiens qui ont connu ses maîtres de pré- 
dilection : le Baldinucci, Zanotto, Ridolfi, et sur chaque peintre il sait 
des anecdotes inédites et la bibliographie rare. 

Ses nombreux voyages en Italie, en Allemagne, en Hollande, en 
Espagne et en Angleterre, l'ont mis à même de connaître à peu près tout 
ce qui existe en peinture. D'abord il a fait les grands pèlerinages et suivi 
la grande route ; puis, peu à peu, d’année en année, il a pris les villes en 
dehors des centres et, comme on fait des neuvaines, il lui arrive souvent 
de boucler sa valise avec sa boîte et, sans rien dire à quiconque, d’aller 
s'installer solitairement dans de petits bourgs perdus où est né un grand 
artiste dont le nom rayonne sur un humble foyer. 

Il va à Urbino pour Raphaël, à Cadore pour voir la maison du Titien, 
et il veut gravir les marches que le vieux maître a franchies; il s’arréte à 
Corregio pour trouver les traces d’Antonio Allegri, et, dans un couvent, il 
touche avec émotion un reçu signé du nom de Corrége. Dans son enthou- 
siasme toujours brûlant pour ce maître, il s’installe avec sa boîte à couleurs 
dans le chéneau de la cathédrale de Parme pour observer cette fresque 
extraordinaire de l’Assomption de la Vierge qui bientôt peut-être ne sera 
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plus qu’un souvenir, et dont, au retour, il accroche la gravure à la place 
d'honneur dans son atelier. I] nous a raconté que, juché sur les plombs, 
rassemblé sous son parasol, à une hauteur énorme, au niveau des lucarnes 
qui lui permettaient de mieux voir, il avait souvent entendu tomber la 
fresque dont les morceaux se détachent et sont balayés par le custode. 

Il y a certains de ses amis auxquels il n’écrit jamais qu’en italien; 
avec Armand Baschet et Ziem il est un des rares Parisiens qui parlent le 
patois vénitien comme un gondolier, et quand il rencontre le discret 
auteur de la Diplomatie vénitienne, l'historien des Archives de Venise, 
ce Ricard si calme, si doux, si paisible, l’interpelle d’un lazzi vénitien ou 
d'un dicton populaire de Barcarolo. 

À cette époque, c’est un grand beau jeune homme, fin, aristocratique, 
à la longue barbe soyeuse, à la physionomie italienne ; on dirait un jeune 
patricien de Venise qui a déjà accès aux Pregadi, Boehm, le sculpteur de 
Londres, a fait de lui un buste avec la toge sénatoriale qui, malgré la 
fantaisie du costume, est plein de caractère et de vérité. Jeune, fort, 
aimé, à l’abri des luttes et des incertitudes de la vie matérielle, ayant sa 
clientèle rare et son cénacle d’admirateurs et d'amis, parvenu à ce point 
de sa carrière que le fait seul de le choisir pour portraitiste donne au 
modèle un brevet d'homme de goût et constitue une sorte d’aristocratie 
intellectuelle, Ricard vit cependant dans une solitude relative. Il travaille 
toujours, il n’a ni repos ni tréve, et, tout en peignant, il dépense une 
singulière activité d'esprit. 

Sa porte est close, il faut des signes francs-maçonniques pour en 
franchir le seuil, et il est tout fier du procédé qu'il a découvert, quand on 
prononce le « Sésame », pour ouvrir sans quitter son chevalet. Son atelier 
tient à la fois de la cellule et de l’autel; quand on y entre, on se prend 
involontairement à parler bas; il a tellement tamisé la lumière par toutes 
sortes d’appendices et de curieux moyens qu'il a mventés lui-même, qu’en 
venant de la pleine lumière on y voit à peine dans ce studio d’un peintre. 
Il vit 14 dans son rêve, en face des toiles commencées, et dès qu’il a reconnu 
le visiteur, sans transition aucune il entame un monologue lent, original, 
plein de vives saillies et d’images inattendues ; on peut l’écouter sans lui 
donner la réplique, il est intarissable dans ce débit curieux et tout plein 
de traits d’une imagination qui déborde. 

Si on l’observe attentivement, il a toutes sortes de petites manies inno- 

centes et bizarres, sur lesquelles il s’étend parfois avec complaisance, 
| en se raillant lui-même. Il invente des chevalets à lui, des pinceaux d'une 
forme particulière, il parle mystérieusement de couleurs qui lui sont 
spéciales, et il a des enthousiasmes violents pour des cadmium ou des 
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copal qui semblent étre des talismans. Un jour il arrive chez un ami, et 
comme on fait un sacrifice à l’amitié, il lui offre un tube de la précieuse 
couleur et sort sans rien dire. Depuis bien des années il a effacé les heu- 
res du cadran de son horloge, mais il a laissé les aiguilles: c’est une 
sorte de symbole; la vie a des exigences et le corps n’est pas toujours un 
esclave ; mais au moins s’il sait l'heure, il ne la saura qu’approximative- 
ment, et il ne permet pas au temps de l’arrêter dans sa fougue de pro- 
duction. 

On ne doit pas aller trés-loin dans cette révélation de ses petites ori- 
ginalités intimes; il faut néanmoins les indiquer; elles font partie d'un 
système et révèlent une tendance. Avec tout cela, c’est l’exquise cour- 
toisie ; la grâce domine en lui et le charme opère toujours ; il est bon, 
charitable, doux, délicat dans l’éloge, et cet homme qu’on croit amer, a 
des indulgences exquises pour les artistes au début et pour les vieux 
peintres au déclin. 

À mesure qu'il avance dans la vie il se spiritualise de plus en plus, 
il ne sait absolument rien de ce qui se passe dans le domaine des faits. 
Vivant, en somme, dans un des milieux les plus informés, il ignore les 
faits les plus élémentaires et les péripéties les plus brutales qui s’impo- 
sent à tous. Il marche dans son rêve. C’est un doux et charmaut hallu- 
ciné au nom de l’art. Quand il vous aborde, il saute à deux pieds dans 
l'idéal ou le spirituel; mais jamais, au grand jamais, il ne fait allusion à 
un fait du monde réel, qu’il vous concerne ou qu’il l’intéresse lui-même. 
La politique, le mouvement des arts, le choc des idées, les polémiques ou 
les scandales, les vives compétitions des passions et les appétits des 
humains lui échappent et ne sauraient l’intéresser ; il s’est construit une 
sorte de pavillon mystique où il vit dans son rêve artistique. 

Si étrange que paraisse sa nature, elle est ainsi. Ne l’abordez pas 
quand il passe, attendez qu’il vienne à vous; il a des heures d’incuba- 
tion, et son esprit qui rêve vous saura gré de ne pas voir son corps qui 
passe. Cette propension est si réelle, que ses amis les plus intimes ont 
trouvé un mot pour la caractériser : « Ricard m’a briilé ce matin. » 
D’autres fois il viendra à vous avec son charmant sourire et sa grâce fémi- 
nine; si vous êtes de sa patrie intellectuelle et qu’il vous rencontre face 
à face, alors il vous jettera de loin l’alerte des gondoliers : — Apremi ! 

Sesrelations ne changent jamais; pendant vingt-deux ansil reste fidèle 
au même atelier; ce n’est pas un homme qui ait des courants comme 
quelques artistes ; il à son coin intime où on le révère, où on l’enivre et 
où il s'impose comme les hommes qui sont des caractères. Ses distractions, 
après le travail assidu de la journée, sont les causeries ailées, le soir, 
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autour de la table de thé ; un tel homme n’a rien de banal, c’est un être 
intime qu’il faut pénétrer pour savoir ce qu'il vaut; là il se sent à l'aise 
et il développe, de sa voix douce, des théories curieuses. Il a quelques rap- 
ports comme causeur avec Théophile Gautier; c'est le même calme infini et 
le même dictionnaire rare et inépuisable; mais il n’a pas seulement le mot 
curieux, il à aussi l’image très-inattendue. C’est encore un bon juge litté- 
raire, un critique d’une grande sagacité, et sa philosophie est empreinte 
d’un certain mysticisme. On sent qu'il est très-religieux, et on dirait 
qu’une femme, une mère, a laissé pour la vie une empreinte et son parfum 
dans cette âme-là. Le soir, à la brune, quand il passe devant un sanc- 
tuaire, il va s'asseoir un instant dans l'ombre d’un autel. C’est une 
nature pénétrante et imprégnée, malgré sa personnalité et un certain 
égoïsme comme artiste ; il est de plus un homme d’habitude : ni sa for- 
tune qui change, ni son talent quise développe, ni les exigences du public 
de choix qui forme sa clientèle, ne le portent à changer son mode d’exis- 
tence et à augmenter sa surface. On vient à lui, il n’a pas de concessions 
à faire, on l’accepte avec ses exigences et ses décisions fixes; il choisit 
ses modèles et ne les accepte pas tous. Il a pour tout serviteur un être 
humble et doux qui cache un grand cœur, et dont la douleur, au jour 
où il succombe, a quelque chose qui s'impose comme la grandeur native 
et la vérité immortelle. C’est le banal serviteur de tous, cette Madame 
Didier, devenue légendaire dans le cénacle des peintres, et dont il faut 
écrire le nom à côté de celui de Ricard, parce que rien n’est banal et 
humble de ce qui est pur et vrai. 


Voilà l’homme dans ses replis et ses manifestations diverses. Voyons 

le peintre et l’artiste. 

Ilest dans son petit atelier où al a tamisé la lumière et rétréci le 
foyer; il semble qu’il ait horreur de ce qui vibre et de ce qui chante : le 
| grand jour, évidemment, heurte son organisme. La réalité, l'impression 
vive, n’ont pas de prise sur lui; il compose un portrait dans sa coloration 
comme on combine un effet artificiel; il imagine des jeux d'ombre et de 

pâle lumière. Il est aussi subtil dans son exécution que dans son esthé- 
tique ; les dessous et les préparations jouent un grand rôle. Il obtient par- 
| fois des effets avec ce que j’appellerai des négatives, comme par exemple 
lla barbe blonde du beau portrait de M. Constantin Branki, dont on étu- 
‘dierait en vain l’exécution; sa facture est d’une habileté et d’une rouerie 
:qui ne peuvent être dépassées. Il est si préoccupé de l'enveloppe, que par- 
fois il peint flucde, et il cherche toujours des effets nouveaux SEE. 
ides moyens matériels qu’il emploie, comme Gavarni qui, sur sa pierre 
| vil. — 2° PÉRIODE. 20 
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lithographique, faisait toute sorte de dessous, et de ces préparations 
confuses dégageait enfin la forme définitive. 

Il peine beaucoup, il efface, il recommence, il subtilise ses tons et, dans 
ces dernières années, malgré la tenue des œuvres qu’il laisse sur le cheva- 
let, il n’enléve plus vigoureusement un morceau en pleine pâte, comme 
dans cette jolie tête aux chairs nacrées que M. Hoschedé a achetée à la 
vente de Théophile Gautier. Il est évident qu’il poursuit un idéal qui parfois 
change ; il a vu chacun de ses modèles sous un angle particulier, dans un 
effet rêvé et seulement entrevu, et il veut le rendre. Il lui arrive aussi de 
concevoir une figure, suivant son Caractère particulier, dans une gamme 
artistique qui rappelle tel ou tel maître. On lui entend dire en montrant 
une belle ébauche dans laquelle une tête charmante se dégage d’un fond 
voilé : « C’est un Léonard», ou bien en face de l’Aomme d'armes qu’il a 
fini quelques jours avant sa mort : « Venez voir une cuirasse du vieux 
Vecellio ». Je sais bien que cela est dit avec un certain enjouement, mais 
l'intention cependant se révèle. 

Il est hanté; il veut aussi faire original et donner dans chaque toile 
une note et un effet particuliers; il ne peint plus comme autrefois dans 
sa force et dans sa franchise ; il argutie, il subtilise, et, tout en travaillant, 
il remue tant d’idées, il trouve tant d'images rares, il évoque tant de 
visions qu’il condense en mots colorés et plastiques, qu’on pense involon- 
tairement au maître Frenhofer, du Chef-d euvre inconnu de Balzac. D’au- 
tant plus qu’il lui arrive parfois de prendre aussi pour une réalité ce 
qui n’est encore qu’une vision, ou d'appeler l’attention sur une œuvre 
qu’il à finie, à force de la parfaire, par envelopper dans des brumes bleuâ- 
tres ou dans un voile de fine opale. Il est des natures robustes et vraies, 
beaucoup moins élevées que la sienne, qui ne l’écoutent point sans fatigue 
et qui sortent de là troublées et indécises, en se disant qu'après tout la 
culture intellectuelle, la finesse de la perception et le développement 
excessif ont leur danger. Les maîtres ne raisonnaient pas tant. 

I] faut une main robuste pour tenir un pinceau tout le jour, et l’ascé- 
tisme d’un atelier, la réclusion constante en face d’une œuvre toujours 
discutée par celui qui la conçoit, ont leur péril à côté de leur charme. 
Mais il y à la compensation. Devenu tout cerveau et tout cœur, Ricard 
trouve l’impression profonde et arrive à produire l'émotion dans la plu- 
part de ses portraits, et à révéler quelque chose d’exquis; un charme péné- 
trant se dégage, il y a de la Monna Lisa dans quelques-uns de ses por- 
traits de femme. Il fait penser, il excelle à refléter l'expression intérieure, 
sous la chair il cherche l’âme, et souvent il la trouve. 

Avec quelques-uns des grands artistes de ce temps-ci, c’est un des 
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rares peintres qui aient fait l’habit moderne représenté dans sa vérité 
artistique et dans sa convention nécessaire. Sous son pinceau, la redin- 
gote ou le frac devient un accessoire qui peut traverser les temps sans 
que la mode les puisse renier. Comme Delacroix a fait, dans la Barricade, 
un citoyen en armes coiffé du moderne tromblon, lui a peint l’homme 
d'aujourd'hui avec le chapeau de Pinaud et le frac d’Alfred ; mais cepen- 
dant il y a toujours une part d’/déalité dans le type qu’il vient de rendre. 

Quand un prince ou un patricien indigne de vivre sous la Renaissance 
disait au Titien que son portrait n’était point ressemblant, le Titien lui 
disait : « Allez à Vérone, vous trouverez un brave homme, Giambattista 
Moroni, qui fait exact. » C'était un souvenir que Ricard aimait à rappeler, 


en laissant fièrement sous-entendre la distance qui le séparait des 


peintres exacts. 


Je n’ai pas tout dit encore, car c’était une nature très-multiple. Ricard 
avait ses douleurs cachées : un de ses frères, qui fut avec lui un curieux 
contraste, car c'était un esprit positif et rivé à la terre, était mort jeune 
encore, frappé par une maladie inquiétante. Son autre frère, plus 
contemplatif, vivait loin de lui, à Marseille, retenu par le devoir; sa 
sœur s'était vouée au cloître. De temps en temps, sans rien dire, il 
partait pour Nancy et faisait deux pèlerinages : l’un au couvent, l’autre 
au musée de la Ville. Il vivait avec le souvenir de ces êtres-là; le portrait 
de sa mère et celui de sa sœur en béguine étaient à la tête de son 
lit, et quelques jours à peine avant de mourir il entrait dans notre cabi- 
net de travail et nous demandait de lui céder une petite toile mélanco- 
lique du pauvre Villevieille, mort à trente-sept ans, afin de l'envoyer en 
souvenir à son excellent frère, à l’occasion du nouvel an. 

* Il faut dire aussi quel grand respect il avait de son art. Que de fois il 


arefusé de livrer une toile dont on lui offrait un prix élevé, ou raclé d’un 
coup de couteau à palette une tête qu’un marchand regardait comme de 


A 


. vente sûre, mais dont lui-même ne se trouvait pas satisfait! 


Fier et digne, hautain dans son silence, il est certain qu’il répondit 
« il est trop tard » à ceux qui lui offrirent la Légion d'honneur en 1863. 
Du reste, l'épisode honore beaucoup la princesse et le ministre qui sou- 
scrivirent à la demande des deux artistes, ses amis, qui voulaient qu'on 
réparât l’oubli du jury. L’un d'eux, un grand talent et un fin esprit, 
Ferdinand Heilbuth, que cette attitude de Ricard compromettait singu- 
lièrement dans cette circonstance, lui dit à ce propos: « Je compren- 
drais votre refus si vous pouviez le porter à la boutonnière. » Mais il 


|: était sincère dans son orgueil, il vivait sur les cimes et comprenait que 
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c'était se classer dans une rare aristocratie que de se signaler par une 
éclatante abstention. 


Son existence, on le voit, est peu mouvementée; c’est une personna- 
lité psychologique pour ainsi dire, et on écrit son histoire en disant celle 
de ses tergiversations, de ses enthousiasmes, de son travail régulier et 
infatigable. Il aimait tant à jouir de la vue de ce qu’il avait fait, ou il 
. était si tourmenté d’être resté au-dessous de ce que sa pensée avait 
conçu, qu’il ne livrait la plupart de ses toiles que bien des années après 
les avoir achevées. Et encore, s’il lui arrivait de revenir dans la maison 
où l’œuvre était accrochée, il demandait parfois la faveur de remporter 
la toile pour la reprendre dans tout son ensemble. C’est ainsi que le 
célèbre portrait de Madame de Calonne, plus de douze années après qu'il 
avait été livré, fut remis sur le chevalet. Il rajouta cinq doigts au corsage 
et reprit tout le fond, heureusement, sans compromettre l'œuvre. Le 
nombre des toiles qu’il a ainsi reprises après coup est considérable : le 
portrait du chevalier Nigra était aussi revenu à l’atelier au moment où la 
mort a saisi le peintre. Quelquefois, en face de son travail, il disait des 
mots typiques qui sont la révélation d’un système. C’est ainsi que cinq 
jours avant sa fin, comme nous lui observions que la main du ministre 
d'Italie était peut-être moins fine dans le tableau que dans le modèle, il 
nous répondit sérieusement : « Sa main, dans la nature, a deux caractères ; 
elle change : tantôt c’est la main du diplomate et du lettré, tantôt celle 
du soldat qui a porté le mousquet à Novare. » On ne pouvait que sou- 
rire en face d’une aussi subtile esthétique, et le mot explique bien des 
choses; il fait surtout comprendre qu'à la recherche de tant de carac- 
tére et d’un idéal aussi nébuleux on pouvait parfois s égarer et en tout cas 
transformer bien des fois son œuvre avant de l’atteindre. 

M. Chenavard, son dernier modèle, et au portrait duquel il travailla 
quelques heures avant que sa main fût glacée pour jamais, peut dire 
par combien de phases a passé cette belle toile, qui est une œuvre et qui 
prouve, puisqu'elle est la dernière sortie de son pinceau, que l'artiste 
n'avait point dégénéré et que malgré ses préoccupations et ses con- 
stantes aspirations il est mort en pleine possession de ses rares facultés 
de peintre et de fin coloriste. 3 

Son trépas fut si subit, que pendant qu’il exhalait son dernier soupir 


le modèle auquel il avait donné rendez-vous la veille venait heurter à la 
porte de son atelier. 


Parfois, dans ce musée vivant des rues de Paris, une femme s’ayance 
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vêtue de couleurs voyantes, le front haut, l’œil vif, légèrement impudique, 
soutenant volontiers le regard qu’elle appelle; toute la foule la suit et 
Vadmire. Plus loin, discrète, voilée, d’une élégance sobre, gracieuse dans 
son maintien, harmonieuse dans sa démarche et laissant après elle comme 
un parfum de bonne compagnie, une autre femme passe, et quelques- 
uns seulement l’accompagnent d’un long regard. 

Il y a de cette grâce décente dans le talent du peintre. Il eût rougi 
d'appeler à lui la foule, et la foule n’a pas su son nom; mais il a eu les 
suffrages de ceux qui ne sacrifient ni à la mode, ni aux faciles audaces, 
et nous croyons fermement que quelques-unes de ses œuvres resteront, 


marquant ainsi la place de Gustave Ricard dans notre école française 
moderne. 


CHARLES YRIARTE. 
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1 l’on vous avait dit qu’il existait depuis 
tantôt un siècle, au cœur de Paris, à deux 
pas des Tuileries, à trois cents mètres du 
boulevard, une collection exquise et à ce 
point inconnue que l'Annuaire de la 
Gazette des Beaux-Arts n'en fait pas 
même mention, vous auriez répondu par 
le sourire le plus incrédule; jamais vous 
n’eussiez consenti à admettre que toute 
une nichée de toiles des plus remarquables 
pût demeurer pendant de longues années 
complétement oubliée dans cette grande ville si artiste, où l’on est fure- 
teur jusqu'à la passion la plus indiscréte quand il s’agit de découvrir 
quelque tableau précieux, quelque bibelot extraordinaire, quelque splen- 
dide tapisserie, un meuble d’une belle tournure, le moindre bronze du 
xvi® siècle ou bien une épreuve signée des noms illustres de Marc- 
Antoine ou de Rembrandt. Et cependant nous avons tous passé et 
repassé mille fois rue Castiglione sans nous douter qu’il y avait là près 
de deux cents tableaux conservés avec un soin jaloux par leur heureux 
possesseur, qui les aimait pour eux-mêmes et n'avait rien de commun 
avec cette race toute moderne de pseudo-connaisseurs qui dissimulent 
sous des apparences de Mécène le madré spéculateur préparant sournoi- 
sement sa vente et ne perdant pas un seul instant de vue le bénéfice qu'il 
poursuit avec un pieux acharnement, — par amour de I’ Art. 

M. Papin avait, sans pose ni grandes phrases aussi creuses que 
sonores, le fanatisme de la peinture ; c’était chez lui passion de famille; 
il a laissé un fort intéressant relevé de ses tableaux dans lequel se trouve 
mentionnée une acquisition de son père en date du 4° septembre 1777. 
Aujourd’hui tout bon bourgeois qui se donne sa douzaine de tableautins 
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arle pompeusement de sa galerie; c’est l’éternelle histoire du fabuliste : 


Tout marquis veut avoir des pages. 


M. Papin ne disait méme pas: « ma collection »; il a intitulé son 
rés-curieux travail, — nous copions textuellement, — « Notte des 
ableaux que j'ai a moi dont plusieurs a condition marqué en marge ce 
[* germinal an 6. » Et trente-quatre ans plus tard, il a intercalé ces 
nots d’une écriture moins ferme : « C’est à dire le 1° mars 1798. 
D'après la concordance que j'ai achetée le 8 septembre 1832. » 

Il avait un goût des plus sûrs, l'œil très-exercé, et n’en était pas 
noins la modestie même ; il évitait de se donner pour connaisseur, n’affi- 
hait aucune prétention à l’infaillibilité, étudiait sans cesse ses maîtres 
avoris, trouvait un charme infini à s’instruire davantage en leur compa- 
mie, et, se montrant sévère comme personne envers lui-même, mettait 
‘ésolûment à l’index toute acquisition qu’il arrivait à trouver douteuse. 
Yous avons ainsi pu voir, parmi ces quelques proscrits, deux 
oiles données à Murillo et à Van Dyck, intéressantes sans doute, mais 
rès-discutables, et que les héritiers, respectant religieusement les inten- 
ions de M. Papin, ont écartées comme indignes de figurer à sa vente. 
le Portrait de guerrier cuirassé lui avait été vendu pour un Van Dyck 
e 1°" germinal an VI; ce n’était qu'une belle copie, exécutée probable- 
nent dans l'atelier du maitre; il le reconnut plus tard et se borna à 
e ranger au nombre très-restreint de ses erreurs, sans jamais songer à 
es réparer en se livrant à quelque habile maquignonnage, tel qu’on n’en 
oit que trop souvent. Remettre dans la circulation, comme authentique, 
me toile devenue fausse à ses yeux, lui semblait avec raison une action 
mauvaise, tout à fait indigne d’un galant homme et d’un véritable ama- 
Bur. C’est ce respect profond de l’art, vertu si peu fréquente, qui va 
rocurer aux collectionneurs sérieux, plus nombreux à Paris que par- 
put ailleurs, cette rarissime satisfaction de pouvoir faire leur choix 
larmi toute une série de tableaux d’une conservation telle qu’il faut 
smonter à la splendide vente du baron Van Brienen de Grootelindt 
jour retrouver une pureté aussi absolue. 
| M. Papin a touché à peu près à toutes les écoles. Nous nous borne- 
ns à indiquer cinq italiens, huit allemands, dont deux ont une illustre 
jigine : ce sont des Dietricy qui ont appartenu au mari de M"° Vigée, à 
|: Brun, le fameux expert, auteur de la Galerie des peintres flamands, 
Vilandais et allemands ; il les mit lui-même en vente avec quelques 
livres de premier ordre. M. Papin a soigneusement conservé les pièces 
l'appui de chacun de ses achats ; C’est ainsi qu’il nous a été donné de 
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lire cette fort curieuse plaquette de douze pages « De l'Imprimerie de 
Prault l'aîné, Quai des Augustins, à l’Immortalité, n° AA » : Notice d’une 
belle collection de Tableaux, qui sera vendue le six Nivos (sic) de rele- 
vée, en la Salle de Vente du Citoyen Le Brun, rue de Cléry, N° 90. 
L'exposition aura lieu les 24 et 25, et le matin de la vente. La notice se 
distribue chez les Citoyens Constantin, Marchand de Tableaux, Quai de 
l'École, No 4, Le Jeune, Huissier-Priseur, rue Guénégaud, No 42. 
L'An II de la République *. 

Voici comment Le Brun décrit ces Dietricy : « Deux Paysages d’un 
style noble et tenant à la belle manière de Salvator : ils sont ornés de 
belles figures. La fermeté de touche et l'harmonie qui règne dans ces 
deux tableaux nous autorisent à les citer pour les plus belles productions 
de cet artiste dans ce genre. » Adjugés à M: Papin pour 2,805 francs. Si 
l’on tient compte de l'écart actuel de la valeur de l'argent, on reconnaitra 
que c’est un prix énorme pour l’époque, et que les objets d'art, même 
quand il s'agissait d’un peintre secondaire, ne se donnaient pas précisé- 
ment à vil prix l’an II de Ja République. 

Une trentaine de tableaux forment le contingent de la France. De 
Nattier, un élégant portrait, — daté de 1742, — Louise Fontaine du 
Pin, dame de Chenonceaux, née en 1707,—et deux élégants pastels, — ils 
sont de 1749 et signés en toutes lettres ; — l’un d'eux représente Louise 
de Mailly, duchesse de Châteauroux. — Hubert-Robert, qui a étoffé de spi- 
rituelles figures un paysage de Lantara, a là, en outre, une de ses spiri- 
tuelles compositions où les belles architectures en ruine tiennent une si 
heureuse place. — De Subleyras, une charmante répétition de son tableau 
du Louvre tiré du conte de La Fontaine, le Faucon. 

Vous vous souvenez du Joseph Vernet de la vente Piérard, les Cas- 
cades de Tivoli? Vous les retrouverez chez M. Papin. Il serait impossible 
de représenter plus brillamment le maître qui semble s'être surpassé lui- 
même. On retrouve là toutes les qualités du premier des Vernet unies à 
un sentiment de grandeur qui ne lui est pas habituel. Dominé par la 
majesté du site, il a su être mieux qu’habile et fécond : cette œuvre 
capitale le place très-haut dans l’estime des connaisseurs. 

Voici un portrait curieux, M"° de Montesson, la favorite de celui 
qui allait être Philippe-Égalité. Il est peint par Vincent de Montpetit, 
qui d'avocat devint mécanicien et inventa diverses machines remar- 
quables. Ruiné en 1763, il demanda à l’art, qui avait été jusque-là pour 


1, M. Papin a rectifié de sa main la faute d'impression qui fixe au 6 nivôse, au 
lieu du 26, la date de la vente. 
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ui une distraction, les moyens de refaire fortune, et réussit à être l’un 
les portraitistes en titre de Louis XV. Son portrait de la Montesson est 
laté de 1786. La Révolution était aux portes. 

Nous avons hâte d'arriver à nos chers Hollandais et à nos Flamands, 
à ces vaillantes écoles du Nord qui ont si justement toutes les préfé- 
rences des raffinés. C’est un Français qui se charge de nous faciliter la 
transition; — transition charmante et qui a toute la saveur de l’imprévu. 
Debucourt était de ces raffinés que nous venons de nommer; — un beau 
jour, grisé de Rembrandt, des Ostade, de Jan Steen, de Pieter de 
Hooghe, de Terburg et de Metzu, sans oublier van der Meer de Delft, 
fort prisé de son temps, — si vous en doutez, lisez Le Brun, — Debu- 
court, un Parisien spirituel entre les plus Parisiens, s’est mis à unir tout 
son esprit aux séductions de la couleur de ses maîtres favoris, et il nous 
à laissé cette merveille que M. Papin a si longtemps tenue cachée et que 
tous ceux qui aiment l’art vrai, sincère, la peinture pour la peinture, 
vont se disputer avec acharnement. Que cela fait de bien à voir, à sentir, 
cette touche qui petille de verve, qui vous parle, qui vous entraîne; cette 
couleur qui a tous les charmes d’une symphonie; ce clair-obscur plein 
le mystères qui se laissent deviner, de magie qui vous enveloppe et vous 
ait rêver ! Comme cela vous ramène aux maîtres, à ceux réellement 
lignes de ce nom, comme cela vous repose de l’insurmontable fatigue de 
peinture de convention, de toutes les machines académiques qui dis- 
ent l'ennui et remplacent par le pédantisme le plus gourmé et le vide 
|: plus insondable le manque absolu d'intelligence créatrice et l'absence 
ladicale de tout prestige d’exécution, traits caractéristiques des pro- 
actions délétères de l’art suivant la formule! 
Debucourt, agréé à l’Académie de peinture en 1781 sur la présenta- 
yon de ce bijou si habilement traduit pour la Gazette par M. Courtry, 
sst contenté d’être un peintre qui savait observer, qui savait composer 
| qui savait peindre, — ce qui est infiniment plus rare encore, — et, 
«ez lui, l’académicien, — phénomène vraiment extraordinaire, — n’a 
mais songé à devenir académique; c’est d’un homme intelligent et d’un 
Lbile homme qui tient à se survivre; la postérité lui a donné raison. 

En 1782, le tableau qui nous occupe a figuré au Salon sous le n° 219, 
mme le constate une inscription placée derrière le panneau; son 
sees fut tel, que J.-J. Leveau, de l’Académie royale des Sciences, Belles- 
tres et Arts de Rouen (sic), le grava, cette même année, sous le titre : 
| Juge ou la Cruche cassée; sa planche fut dédiée à M. Pigalle, 


ay 


= 


dilpieur du Roy. | 
Les Flamands ne sont pas nombreux; mais il y a trois Teniers, dont 
VII. — 2° PÉRIODE. 30 
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un de premier ordre, la Partie de trictrac; c'est blond, c’est lumineux, 
c’est argentin au possible, un vrai bijou. Le Joueur de [lle est égale- 
ment de trés-bonne qualité. 

Un Bouquet de Van Dael, de son meilleur temps, un che Inté- 
rieur d'église, de Pieter Nees le jeune, de belles natures mortes de 
Pieter Boel et de Cornelis de Wael, dont on rencontre rarement des 
tableaux en vente publique, et nous passons aux Hollandais, aprés nous 
être arrêté un instant à De Marne. Ce Bruxellois émigré à Paris nous 
montre wn Corps de garde qui rappelle, et comme arrangement et 
comme exécution, son origine flamande, dont il eût sagement fait de 
toujours se souvenir au lieu de tomber dans ce faire mesquin, sec, poin- 
tilleux et porcelaineux qui lui a valu de si peu enviables succès parmi 
nous. Le Corps de garde a de trés-agréables qualités artistiques; c’est de 
la peinture souple, enveloppée, pour laquelle quiconque a le sentiment 
de l'art n’hésiterait pas à donner tous les tableaux de De Marne, 
grands et petits, que les ignorants ne payent si cher que parce qu'ils 
répondent le mieux a leurs instincts bourgeois. 

Le maitre souverain de la mélancolie, le grand Ruysdael, dont chaque 
tableau semble avoir été pleuré, domine, de par son génie en deuil que 
nul n’a surpassé, tous les hollandais dont M. Papin aimait surtout à s’en- 
tourer. Il est là représenté quatre fois, et s'imposant chaque fois plus 
puissamment à notre admiration, celui qui, de son vivant, fut dédaigné 
et finit par connaitre, au lieu de la gloire, une misère tellement profonde 
que les Mennonites, ses coreligionnaires, sollicitèrent en 1681, du Collége 
des Bourgmestres, l'admission de Jacob van Ruysdael à l’hospice de Har= 
lem. Sous la date du 28 octobre, on lit au Mémorial des Bourgmestres : 
« Nous avons consenti à leur demande et prions les régents de se faire 
bien payer, afin que le susdit pensionnaire ne soit point à charge, mais 
au profit dudit hospice. » Moins de cinq mois plus tard, le 14 mars 1682, ‘ 
on enterrait en l’église de Saint-Bavon l'artiste infortuné qui, au miliew 
d’une vie de luttes cruelles, avait toujours su se faire respecter et était 
parvenu, à force de privations, à venir en aide à l’indigence de son vieux 
père. Ruysdael ne succombait point aux douleurs physiques ; les dou- 
leurs morales venaient de tuer le peintre illustre, un grand poëte;| 
que des coups redoublés avaient atteint en plein cœur. Trois de ses! 
tableaux, le Pont de bois, le Torrent et les Ruines du Château de Brede: 
rode, semblent réunis ici pour vous dire toute son existence, qui fut ui! 
long sanglot ; — le dernier, frappé d’une éclaircie de soleil, est comme un! 
lueur d'espoir au milieu de ses jours les plus sombres: le Pont de bois! 
toile splendide, œuvre magistrale d’un jeune homme de vingt-neuf an! 
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qui n’avait plus rien à apprendre, et qui, aussi modeste qu’éminent, 
sétudia à apprendre jusqu’à son heure suprême, le Pont de bois nous 
apparaît empreint d'une tristesse à la fois résignée et puissante que rend 
admirablement l’eau-forte de M. Maxime Lalanne ; on sent que Ruysdael 
avait conscience de son écrasante supériorité et que, dans toute la force 
de son talent, il se contentait de répondre à ceux qui le méconnaissaient 
par des chefs-d’ceuvre chargés du soin de venger après lui son génie, 
Voyez ensuite le Torrent; c’est le maître qui s’indigne, se révolte, s’in- 
surge contre l'injustice de ses contemporains, et qui, frémissant, jette 
sur la toile cette peinture déchainée; il y a là une telle fougue, tant de 
passion superbe, que les artistes hésiteront, à coup sûr, entre le Pont de 
bois, malgré l'immense mérite de cette œuvre capitale, et ce Torrent 
enlevé dans un accès de rage fiévreuse, l'âme en proie a quelque déses- 
poir surhumain. 5 
Que n’a point dû souffrir ce fier génie en se voyant complétement 
dédaigné par les amateurs de son temps, tandis que les maîtres, ses 
contemporains, lui rendaient, au contraire, hommage en se disputant 
l'honneur d’étoffer ses merveilleux paysages! Philip Wouwerman et 
Adam Pynacker nous en donnent ici même la preuve‘. 
En l’an VI de la République, on avait meilleur goût que sous le pre- 
_mier empire auquel il était réservé de substituer à l’amour de la nature le 
culte académique à outrance et de nous imposer, hélas! le joug de l’en- 
seignement artistique de l’État. On comprenait un séducteur exquis comme 
yan Goyen bien mieux qu’on ne l’a compris quarante ans durant; aussi 
M. Papin payait-il, le 1° germinal, 422 francs les Bords de l’Yssel, 
c’est-à-dire dix fois plus qu’on n’eût payé ce petit poëme de couleur 
pendant l'ère impériale et la Restauration. Pour les profanes, le beau- 
jpere de Jan Steen restera toujours a l’état de lettre morte; il leur est 
interdit de sentir à quel point van Goyen est un prestigieux coloriste; ils 
ile trouvent monotone parce que son incomparable variété est d’une finesse 
ttelle qu’elle leur échappe; c’est régal de gourmet s’il en fut. On dirait 
qu’ Eugene Delacroix pensait à van Goyen quand il ne demandait que du 
oir et du blanc pour peindre un tableau varié de tons à l'infini, réponse 


4, C’est encore à Le Brun, même vente, que M. Papin acheta le Torrent. La notice 
ln célèbre expert s'exprime ainsi: « Un site pittoresque. Le milieu du tableau est 
occupé par un grouppe (sic) de quatre arbres: la partie gauche de cette masse est une 
I bute d’eau à travers des rochers formant cascade ; sur le plan a droite, différens (s¢) 
lanimaux, de Pinacker, se trouvent distribués avec gout; le devant est garni de diffé- 
lens troncs d’arbres et broussailles : le fond se termine par de belles montagnes, un 
l:iel bien entendu ajoute au piquant de ce beau tableau. » 
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aussi juste que spirituelle à qui l’interrogeait sur le grand nombre de 
couleurs dont il croyait le peintre de la Noce juive obligé de charger sa 
palette. C’est que la couleur est une langue d’une richesse sans rivale 
que ne peut apprendre le premier venu et qui se développe de généra- 
tion en génération, chaque maître qui a le don y ajoutant incessamment 
quelque expression nouvelle qui accroît les trésors de sa prodigieuse har- 
monie, Pour qui sait voir et entendre, tel ton joue le rôle de voyelle, tel 
autre de consonne, et leur ensemble forme une gamme de mots, de 
phrases tellement mélodiques, que tous les enchantements de la musique 
parviennent à peine à l’égaler. C’est pour l’avoir ainsi comprise et avoir fait 
parler à la couleur le langage propre à chacun des sujets qu’il traitait, 
que Delacroix est et demeurera l’expression la plus élevée de lart de 
notre siècle. 

Il n’est pas de contraste plus radical avec van Goyen que Nicolaas 
Berchem ; autant le premier est sincère et naïf, autant le second 
est habile et madré. Le Maréchal ferrant est un Berchem de première 
qualité; il a ses lettres de noblesse; M. Papin l’acheta à la vente de la 
galerie de lord Meltewen. 

De Brouwer, du rarissime Adriaan Brouwer, nous avons un excellent 
Opérateur ; nous parlons de la peinture, car le charlatan fait terriblement 
crier son infortuné patient; de la première manière d’Aalbert Cuyp, un 
Chasseur fort remarquable; de son père Jacob Gerritsz, deux pendants 
vaillamment brossés; de Mierevelt, un adorable petit Portrait de jeune 
femme, c'est blond comme le modèle, fin, charmant à souhait; de God- 
fried Schalcken, le Goûter, une exception dans son œuvre, une révéla- 
tion pour bien des amateurs qui étaient loin de lui soupçonner pareil 
mérite; de Gezina Terburg, la sœur du peintre de la Paix de Munster, 
suivant les uns, de Constantia, sa fille, suivant d’autres, la Dentellière; 
nous opinons pour Gezina, mais l’essentiel est que cette petite toile soit, 
sous tous rapports, très-intéressante. Pour être juste nous devrions tout 
citer, mais nous sommes obligé de nous restreindre. Indiquons encore un 
Willem van de Velde, un Calme, et un Jan Baptista Weeninx, peinture 
robuste et pleine d'éclat, et applaudissons à cinq morceaux di primo « 
cartello : UIncendie du moulin, un Aart van der Neer qui fera sensa- … 
tion, un incontestable chef-d'œuvre; un Intérieur rustique, panneau 
rembranesque plein de vie et d'humour, comme Adriaan van Ostade a 
seul su les peindre ; —il est de 1647, quand le maitre était dans toute la 
plénitude de son talent; son élève, on pourrait dire son émule, Izaak, | 
son frère mort si jeune, a peint à dix-sept ans, en 1638, cette Auberge, 
témoignage éblouissant du savoir aussi profond que précoce de toute cette 
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vaillante école hollandaise du xvi siècle, M. Jacquemart s’est chargé de 
la gravure de l'Auberge; nommer M. Jacquemart, c’est tout dire. Izaak 
ne pouvait désirer plus brillant interprète. 

Il nous faut quitter tous ces maîtres qui nous passionnent et dont 
l'étude nous a fait passer de si bonnes heures dans les salons de M. Papin. 
Philip Wouwerman se charge d'augmenter nos regrets; il y brille d’un rare 
éclat : les Bicherons sont un de ces panneaux minuscules qui semblent 
avoir demandé un long labeur et que peignait en se jouant ce maitre qui 
n'a vécu que quarante-neuf ans et dont l’œuvre féconde tient du rêve; 
on ne parvient pas à se rendre compte d’une aussi prodigieuse rapidité 
d'exécution unie à un faire si soigné et qui n’a pas connu un seul instant 
de défaillance. Mais si les Bâcherons sont un Wouwerman charmant, Le 
Trompette est un Wouwerman splendide, de cette délicieuse qualité 
argentine entièrement exempte des tons roux qui parfois déparent un peu 
certaines œuvres du maître. Le Trompette a fait partie de la célèbre 
galerie que possédait au palais de l'Élysée la duchesse de Berry et qui 
ne comptait que des ouvrages de premier ordre; c’est le meilleur éloge 
que l’on puisse faire de ce tableau que la pointe de M. Le Rat a si spiri- 
tuellement reproduit‘. 

La Gazette tenait à faire graver le van Goyen, l’Aart van der Neer, 
l’Adriaan van Ostade, afin de nous en conserver au moins un souvenir 
si c’est l'étranger qui les conquiert, mais le délai laissé à nos aqua-fortistes 
était malheureusement trop court. Nous n’en désirons que plus vivement 
de voir rester en France les principaux tableaux de M. Papin s’il ne nous 
est pas permis d’y conserver sa collection tout entière, qui comprend 
également quelques modernes, parmi lesquels nous signalerons deux 
beaux paysages de Théodore Rousseau. 


LOUIS DECAMPS. 


1. La vente de la Galerie de la duchesse de Berry, commencée le 4 avril 1837, s’est 
terminée le 6. Le Trompette est ainsi décrit par l'expert, M. Paillet, à la page 61 du 
Catalogue et sous le n° 50 : « Auprès d’une tente ornée de drapeaux, d’enseignes flot- 
tants, et qni sert de buvette près d’un camp, un cavalier disposé à monter un cheval 
blanc lui ajuste la bride; un autre cavalier monte un cheval bai, et tous deux doivent 
accompagner une dame, amazone élégante déjà assise sur son impatient coursier et 
prête à les suivre; le trompette est en avant, monté sur un beau cheval brun, il tient 
son clairon à la main et détourne un peu la tête pour prendre des ordres et sonner le 
départ. Un mendiant à jambe de bois placé dans Ja demi-teinte est une figure acces- 
soire, et toute cette cavalcade élégante est couverte d’un ciel clair dans des parties et 
accidenté de nuages passagers. » 


LE 


MOUVEMENT ARCHEOLOGIQUE 


RELATIF AU MOYEN AGE! 


L'ANNÉE 1858, fort pauvre 
en œuvres archéologiques, vit 
paraître les commencements d’é- 
tudes sur certains monuments 
des mœurs du moyen âge dont 
M. E. Hucher avait dit un mot 
dans le Bulletin monumental. 
Les nombreux travaux néces- 
sités par l'établissement de nou- 
veaux ponts autour de la cité, 
ayant fait trouver une foule de 
médailles, de méreaux, d’en- 
seignes de pèlerinage en plomb, 
M. A. Forgeais, marchand par 
les mains duquel passèrent la 
plupart de ces pièces, mit au 
jour une première Notice sur les 
plombs historiés trouvés dans la Seine. D’autres volumes sur ies 
plombs historiés se succédèrent dans les années suivantes : les Méreaux 
des corporations de métier, en 1862, les Enseignes de pélerinage, 
en 1863, les Variétés numismatiques, en 1864, |’ Imagerie religieuse, 
en 1865 *. 

Une espèce d'évolution semble s’être opérée dans les études dont l’ar- 
chitecture est plus spécialement l’objet. Après avoir consacré au moyen 


1, Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2° période, t. VII, p. 19 et 153. 
2. Id., t. XVIII, p. 429. 


ee à 


LES ETUDES RELATIVES AU MOYEN AGE. 239 


âge une partie des livres illustrés dé gravures que nous avons déjà 
Signalés de façon à fournir aux architectes qui avaient à construire des édi- 
fices religieux d’amples éléments d'étude, les constructeurs des édifices 
civils, que le sentiment public avait empéchés d'appliquer le style 
ogival, réclamèrent également des documents sérieux. Aussi A. Berty, 
l’un des plus habiles collaborateurs des ouvrages précités, commenca la 


FRAGMENT DE DÉCORATION RENAISSANCE. 


a L'Art architectural en France, » 


publication de la Renaissance monumentale trop tôt terminée; M. Rouyer, 
celle de l’Art architectural du xvi° au xvim® stécle!, et M. R. Pfnor, la 
Monographie du château de Fontainebleau. 

| Cependant M. Prioux, fidèle à l’école de l'archéologie, publiait sa 
belle Monographie de saint Yved de Braisne. 

Les préoccupations pour ce qu’on peut appeler l'archéologie mobi- 
ière continuant à se développer au préjudice de l’archéologie monumen- 
sale, Didron produisait le Manuel des œuvres de bronze d’orfévrerie, 
ttc.2; M. E. Amé, les Carrelages émaillés, beau livre, le plus complet 
lui soit encore ; M. Raymond Bordeaux, la Serrurerie du moyen âge. Une 
fraduction des Trésors sacrés de Cologne, de l'abbé Bock, paraissait en 
france ?. M. H. Barbet-de-Jouy, étudiant les Z'ontes du Primatice, prouvait 


jue c'était à des ouvriers francais que l’on devait ces bronzes si par- 


A. Voir Gazelle des Beaux-Arts, t. IX (1"° période), p. 247. 
9. Id., t. IV, p. 224. 
Bd. t. 1X, p. 226. 
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216 
faits, tandis qu’à Paris ce hâbleur de Benvenuto Cellini, qui les traitait 
de barbares, avait grand’peine à réussir les siennes. Enfin M. l’abbé 
Cochet, rapprochant des résultats de ses fouilles les descriptions que 
Chiflet avait données jadis dans son Anastasis Childerici, publiait le 
Tombeau de Childéric, mettant ainsi l’œuvre du médecin de Philippe IV 


au niveau des découvertes modernes. 
Puis, comme pour résumer tout un côté deves préoccupations jointes 


<> wi! 
mmm 


RELIQUAIRE DE SAINTE BARBE,. 


« Trésors sacrés de Cologne. » 


à d’autres dont l’art était surtout l’objet, M. Charles Blanc fondait la 
Gazette des Beaux-Arts, revue qui, en s’occupant de la « curiosité », fai- 


sait entrer l’archéologie monumentale et mobilière dans son cadre. 


M. le comte Melchior de Vogüé inaugurait l’année 1860 par la publi- | 
cation des Églises de la Terre-Sainte', où il prouve par des dates et des 
descriptions précises que l’architecture gothique n’apparait en Orient 


4. Voir Gazelle des Beaux-Arts, t. V, 1" période, p. 216. 
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vavec les Occidentaux qu'y amenérent les croisades et que c'était le 
yle grec qui régnait partout avant leur établissement : résultat impor- 
nt que l’histoire de l'architecture française du moyen âge faisait prévoir, 
ais qui avait besoin de cette preuve directe. 

Cette année 1860 compte, comme l’année précédente, des publica- 
ons de même nature, 

C’est d’abord la Description du trésor de Guarrazar, savant ouvrage 
e M. Ferdinand de Lasteyrie ; les Émaux de l'Allemagne et les Émaux 
mousins, de MM. de Quast et Félix de Verneilh; les intéressantes recher- 
hes de M. Maurice Ardant sur les Emailleurs limousins ; puis le premier 
olume des Anciens vêtements sacerdotaux, de M. de Linas, qui devait 
ontinuer ces remarquables recherches dans les années 1862 et 1863. Le 
eau volume publié par M. H. Baudot aux frais de la Commission archéo- 
ygique du département de la Côte-d'Or, la Description des Sépultures 
es barbares, résumait pour la Bourgogne des recherches analogues à 
elles de M. l'abbé Cochet en Normandie. Le Bulletin du Comité de la 
ingue, de l’histoire et des arts, fondu depuis 1857 dans la Revue des 
octétés savantes, donnait enfin en 1860 son dernier volume daté de 1837. 
e volume est en partie rempli par un très-important mémoire de 
[, Auguste de Bastard, qui y figure sous le titre modeste de « Rapport... 
ar une crosse du xu° siècle ». 

Par une coïncidence singulière, cette étude, un peu diffuse malheu- 
tusement, paraissait presque en même temps que celle que le R. P. Mar- 
avait publiée sur le même sujet dans les Mélanges d'archéologie et 
lAistoire. 
| M. Léo Drouyn, l’infatigable explorateur des monuments de la 
| “onde, publiait un recueil de Croix de procession de cimetière et de 
rrefour, après une foule de mémoires et d’études dont la nomenclature 
[rait dû trouver place dans cette énumération chronologique. 
|| M. J. Gailhabaud, toujours impatient de mettre au jour la masse de 

suments graphiques qu’il recueillait sans cesse, avait à peine terminé 
{1 grand ouvrage sur l'Architecture du v° au xvu° siècle, qu'il enta- 
| jt une autre série intitulée U’ Art dans ses diverses branches, et qui est 
(ltée interrompue. 
{| Un fait plus important que ces publications qui, si elles sont l’œuvre 
iiée d’un homme, témoignent cependant jusqu’à un certain point des 
Aisées du milieu ambiant, se produisit en 1860 : ce fut l’exposition 
héologique d'Amiens, provoquée par la Société des antiquaires de 
Mirdie. Rouen, l’année suivante, puis Bordeaux, Évreux et la plupart 
à villes de Normandie, à l’occasion des concours régionaux, l’Union 


VII. — 2° PÉRIODE. 34 
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centrale des beaux-arts appliqués l'industrie, à Paris, en 1865, s'em- 
pressèrent de suivre cet exemple et révélèrent au public une foule de 


monuments ignorés. 
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ETOFFE ORIENTALE DE CHINON. 


« Abécédaire d’Archéologie. » 


En voyant le prix attaché par certains à des œuvres auxquelles 
n'avait pas été songé jusque-là, le public commença à considérer cell 
ci et à les entourer d'un intérêt qui favorisa leur conservation et aida 
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développement des musées locaux, ces corollaires obligés des études qui 
s'étendaient sur toute la surface du pays. 

Dès l’année 1831, le musée départemental d’antiquités était fondé à 
Rouen. En 1842, après la mort de Du Sommerard, le gouvernement ache- 
tait l'hôtel de Cluny et les collections qui y étaient conservées : Lyon 
fondait un musée lapidaire au Palais des arts; Toulouse installait le sien 
dans le cloître roman d’un des anciens couvents de la ville. Avec le pro- 
grès des études archéologiques et le développement des sociétés provin- 
ciales, la création des musées ne tarda pas à se propager. Besançon, 
Amiens, Caen (par les soins de la Société des antiquaires), Périgueux, 
Narbonne, Reims, Langres, Sens, Dijon, qui en possède deux, l’un appar- 
tenant à la ville, l’autre à la Société archéologique de la Côte-d'Or, 
Orléans, Limoges, Saint - Lô, Boulogne, Chartres, Nancy, Autun, 
Rodez..., presque toutes les villes enfin possèdent, les unes un musée, 
les autres un abri pour les antiquités trouvées dans le pays. À Vézelay, 
M. Viollet-le-Duc a créé un musée dans les galeries supérieures du 
nartex de l’église, avec les débris qu’il a découverts pendant la restaura- 
tion. Autant en avait fait Lassus dans les cryptes de la cathédrale de 
(Chartres. 

Pour imprimer une plus grande impulsion au mouvement qui animait 
les sociétés savantes créées dans la plupart des villes de l’empire, M. Rou- 
land, pendant son passage au ministère de l'instruction publique, réunit 
en 1861, à la Sorbonne, les délégués de toutes les sociétés savantes en 
des séances -dirigées par les comités des travaux historiques, et institua 
des concours entre les différentes sociétés en leur donnant des sujets de 


fprix. 

i Le moment était choisi avec opportunité, car un ralentissement 
sensible se manifestait dans les travaux de ces associations, ralentisse- 
lment bien marqué relativement aux études archéologiques et surtout a 
[elles qui ont le moyen âge pour objet. 

Deux faits vinrent favoriser ce réveil : 

D'abord la polémique provoquée par les fouilles que la Société 
|émulation du Doubs fit autour d’Alaise, fouilles qui tendaient à 
lrnlever à Alise l'honneur, si toutefois c’en est un, d’avoir vu succomber 
nationalité gauloise; puis la découverte des cavernes du midi de la 
|France. 

Comme pour répondre aux recherches de l’empereur, une sorte 
l’émulation sembla s'être emparée de tous les érudits pour l'étude des 
{eux que signala le séjour de César en Gaule. 
| Par une conséquence naturelle, les antiquités gauloises et celtiques 
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mieux étudiées fournirent de nouveaux aperçus et modifiérent en beau- 
coup de points les opinions recues. 

Les découvertes de cavernes à ossements renfermant les débris d'un 
art contemporain d'animaux disparus du sol de notre pays, celles de 
gisements d'instruments en pierre dans les couches du diluvium de 


PANNEAU DE BOiS SCULPTÉ (XV°® SIÈCLE). 


« Abécédaire d'Archéologie. » 


certaines contrées entraînèrent une foule d’autres érudits dans des 
recherches d'autant plus faciles que tout y était conjectures. De telle 
sorte que depuis six ans les recueils des sociétés savantes de province ne 
sont plus guère remplis que de travaux sur les monuments des époques 
anté-historiques, ainsi que sur les vestiges et les monuments que les 
Romains ont laissés en Gaule. 


GALERE PONTIFICALE. 
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En même temps qu'il provoquait des concours entre les différentes 
sociétés savantes de l'empire, qu’il publiait le recueil des Mémoires lus 
à la réunion de la Sorbonne par quelques-uns de leurs membres, cher- 
chant à ranimer leur zèle pour de sérieuses études archéologiques et 
historiques, le ministère de l'instruction publique, par l'entremise de son 
Comité, essayait de mettre en œuvre une des plus anciennes pensées de 
l’ancien Comité des arts : celle de dresser un inventaire de toutes les 
richesses monumentales de la France. Les répertoires archéologiques de 
l'Aube, par M. d’Arbois de Jubainville, de l'Oise, par M. E. Woillez, du 
Morbihan, par M. Rozenweig, et enfin du Tarn, par M. H. Crozes, virent 
le jour à partir de cette époque‘. 

Mais ces travaux d'ensemble n’empéchérent point le goût pour les 
travaux de détail de se développer, Cette année 1861 vit encore paraître 
La fuience, les faienciers et les émailleurs de Nevers, importante étude 
sur un ancien art provincial par M. de Broc de Segange, sous les aus- 
pices de la Société du Nivernais, et le Trésor de Conques par M. Alfred 
Darcel. | 

Dans un autre ordre d'idées, M. J. Labarte donnait sous le titre de 
Palais impérial de Constantinople une restitution de l’ancienne demeure 
des empereurs de Byzance tout animée par le récit des splendeurs orien- 
tales dont elle fut témoin ?. 

En 1862, ce sont encore des travaux de même genre qui dominent. 
MM. H. et C. Delange publient un Recueil des pièces dites du service de 
Henri IT, faiences dont M. B. Fillon, qui commençait alors son bel ouvrage 
Poitou et Vendée, devait un peu plus tard faire connaître l’origine“ 
probable, M. le comte L. Clément de Ris, réunissant sous ce titre : La 
Curiosité, des articles épars dans divers recueils, répondait à une préoc— | 
cupation du moment en signalant les cabinets et les musées de France” 
et de l'étranger où sont réunies ces choses de valeur si variable et qui 
va sans cesse en augmentant que l’on appelle des « curiosités. » 

Cédant à d’autres préoccupations que nous avons déjà indiquées,» ; 
celle de fournir des modèles aux constructeurs modernes, le graveurs 
C. Sauvageot commençait une publication sur les Palais, Châteaux et 
Hotels. 


En 1863, la belle lea on de M. le comte Melchior de Vogüé sur 


A. Le Répertoire archéologique de l'Yonne, par M. Max-Quantin, et celui si 
important de la Seine-Inférieure, par M. l'abbé Cochet, ont été publiés depuis l’an= 
née 1867. 

2. Voir Gazelle des Beaux-Arts, t. XII, p. 186. 
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le Temple de Jérusalem nous ramenait aux études sur l’art byzantin 
encore embelli par les brillants caprices des Arabes, démonstration nou- 
velle ajoutée à celle qui était ressortie du livre sur les Églises de la Terre- 
Sainte, que le style gothique et le style oriental sont deux choses tout à 
fait différentes et que le second n’a rien à voir avec le premier. 

Les Manuscrits à miniatures de la bibliothèque de Laon publiés par 
M. Éd. Fleury’, tandis que M. Durieux produisait les Miniatures des 
manuscrits de la bibliothèque de Cambrai, dont il est conservateur ; la 
réapparition d'une suite des Mélanges d'archéologie et d'histoire, suite 
bornée aux carrelages émaillés et peu digne de continuer les quatre 
magnifiques et savants volumes parus jadis; les Tapisseries d’ Arras par 
M. Van Drival, étude sur l’un de nos anciens arts provinciaux où il y a un 
peu trop de conjectures, faisaient large part à ce que nous avons appelé 
Parchéologie mobiliére, lorsque parut en 1864 le premier des quatre 
volumes qui forment aujourd’hui l'Histoire des arts industriels au Moyen 
Age et à l'époque de la Renaissance?, magnifique et savant ouvrage de 
M. Jules Labarte, développement de l'introduction au Catalogue de la 
collection Debruge- Dumesnil, publié en 1847. 

L'Orfévrerie du temps de saint Éloi par M. Ch. de Linas, savante 
réponse à un mémoire de M. A. Grezy sur le Calice de Chelles, calice qui 
passait pour être une œuvre émaillée du temps de saint Éloi, rentre dans 
l’ordre d’idées auquel appartiennent encore le Trésor de lu cathédrale de 
[Troyes par M. Lebrun-Dalbanne, ainsi que l’Art de terre chez les Poite- 
bins par M. B. Fillon et l'Histoire de l'art de la reliure en France par 
£. Édouard Fournier. 

On doit cependant mentionner comme relevant de l'archéologie 
onumentale, fort délaissée d’ailleurs, une discussion très-intéressante 
| jui eut lieu à Caen, entre M. Bouet d’une part et M. Ruprich Robert de 
‘autre, sur le voûtage des églises romanes de la Normandie du x1° siècle, 
MHiscussion d’où est né le livre du dernier sur l’Église Suinte-Trinité ct 
be olise Saint-Etienne de Caen. | 
Un magnifique ouvrage de M. H. Revoil sur l’ Architecture romane 
Vans le midi de la France commençait à paraître comme pour compléter 
ibs études faites jadis par Ducarel en Normandie, plus tard en Auvergne 
tar M. Mallay et enfin dans le Périgord par M. F. de Verneilh, pour ne 

iter que les principales. 
| Pour l’année 4865 l'on n’a guère à enregistrer qu'une Histoire archéo- 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, t. XVII, p. 229. 
2, Id., t. XIX, p. 120 et 248. 
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logique descriptive et graphique de la Sainte-Chapelle, par MM. Declou 
et Doury, et la splendide publication de M. H. Barbet-de-Jouy sur les 
Gemmes et joyaux de la Couronne. 

Pour i’année 1866, même indigence bien plus apparente que réelle, 
car plusieurs des ouvrages et des revues dont les commencements ont 
été mentionnés plus haut continuent de paraître. 

Rappelons les principaux : le Bulletin monumental et les comptes 
rendus des congrès archéologiques de M. de Gaumont; la Revue de l’art 
chrétien ; les Mémoires et les Bulletins de toutes les sociétés savantes 
répandues sur la surface de la France et de l'Algérie, de sociétés 
même qui se fondent, comme celles de Senlis et de Boulogne-sur-Mer, 
la Revue des sociétés savantes qui résume leurs travaux; le Diction- 
naire raisonné d'architecture de M. E. Viollet-le-Duc; les Églises 
romanes du midi de la France de M. H. Revoil; les derniers volumes de 
l'Histoire des arts industriels de M. J. Labarte; la Gazette des Beaux- 
Arts; les Archives de la commission des monuments historiques. — 
Mais la publication des Annales archéologiques est suspendue par la 
maladie de Didron, son fondateur, qui a tant fait pour le réveil des 
études sur le moyen âge‘. 

Ace contingent, l’un régulier, l’autre éventuel, viennent s'ajouter 
en 1866: l’importante Étude sur l'architecture lombarde de M. E. de Dar- 
tein, ingénieur des ponts et chaussées, qui cherche à résoudre ce point 
encore obscur de l’origine traditionnelle de l'architecture à plein cintre 
dans le nord de l’Europe et de la filiation de son décor avec celui de 
l'architecture byzantine; l'Architecture civile et religieuse en Syrie, de 
MM. le comte Melchior de Vogüé et Duthoit, qui doit aider à résoudre la 
même question; le 1° volume de la Topographie historique de Paris, | 
par Ad. Berty, qui commence une étude sérieuse sur le Paris disparu, 
publiée avec le luxe digne de l'administration de la capitale de la France; 
le dernier volume de l’Art architectural de M. Rouyer, texte par 
M. A. Darcel. : 

Si l’on aborde le terrain de la curiosité, on trouve une traduction 


A. Didron, notre maitre en archéologie, mourait à la fin de l’année 1867, après 
deux années d’atonie et de souffrances, et les Annales archéologiques auront vécu 
avec cette année. 

Beaucoup de ceux que nous citons dans cette revue ont disparu également. Ce sont 
notre autre maître, M. le marquis Léon Delaborde; notre collaborateur et ami Félix 
de Verneilh ; notre autre ami André Pottier; Prosper Mérimée, F. Duban, Ad, Berty, 
Maurice Ardant, le R. P. Arthur Martin, Prioux, E. de La Querrière, l’abbé Texier,4 
Daniel Ramée, Ch, de Montalembert. | 


CALICE DIT DE SAINT REMI, 


« Le Moyen Age et la Renaissance. » 
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francaise de louvrage anglais de Marryat sur l'Histoire des poteries, 
faiences et porcelaines, éditée avec un luxe égal à celui de l'original 
par MM. ie comte d’Armaillé et Salvetat*; le commencement d’une His- 
toire de la Céramique, par M. Albert Jacquemart, dans la « Biblio- 
thèque des Merveilles ? » ; la Notice du Musée des souverains par M. H. 
Barbet-de-Jouy, et enfin, pour clore, les Chefs-d'œuvre des Arts indus- 
triels par M. Philippe Burty, qui a voulu donner aux gens de loisir une 
idée de toutes ces choses dont on ne peut pas ne pas savoir parler 
aujourd'hui. 

Il est un ordre d’études sur le moyen âge qui ne touche qu’indirecte- 
ment à l'archéologie et que nous avons da négliger, afin d’en réunir les 
manifestations : ce sont celles qui ont les mœurs et coutumes pour objet. 

Déjà en 1792 Legrand d’Aussy s’était occupé de ce point important; 
mais son Histoire de la vie privée des Français, rééditée par Roquefort 
en 1815, n’a guère trait qu'aux choses de cuisine. 

Amans-Alexis Monteil, plus complet, commença de publier en 1827 
son Histoirè des Francais des divers états, dont l'édition définitive ne 
fut donnée qu’en 1848. Dans ce livre, fruit de recherches immenses, le 
caractère scientifique est un peu trop dissimulé sous l’apprêt littéraire 
de récits et de dialogues. 

Deux publications de la « Collection des documents inédits » vinrent 
en 1837 donner sur l’industrie de Paris des renseignements précieux ; 
nous voulons parler du Livre des mestiers d’Estienne Boileau, et de 
Paris sous Philippe le Bel, édités : le premier MB: ing 
second, par H. ou ji : a 

On notera encore dans la méme collection les remarquables intro- 
ductions aux « Cartulaires » publiées par M. B. Guérard. 

Parmi les livres destinés à fournir des renseignements précis sur les 
mœurs de la France sous les rois de la première race, il faut signaler la 
publication par la Société de l’histoire de France de toutes les œuvres 
de Grégoire de Tours, qui, commencée par MM. J. Guadet et Taranng 
en 1836, ne fut terminée qu’en 1860 par M. H. Bordier. 

Les œuvres complètes d'Éginhard, tous les Mémoires et toutes | 
Chroniques publiés par la même Société, ainsi que dans les « Documents 
inédits », touchant au vif de la société et à la vie familière, surtout pré 
cieux. pour l'histoire, offrent également d’inappréciables ressources 2 
celui que préoccupe le côté pittoresque des choses. 


4. Voir Gazelle des Beaux-Arts, t. XXI, p. 147 et 261 ; XXII, p. 31. 
2. Id., t. XXII, p. 295. 
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La Normandie romanesque et merveilleuse, que M'° A. Bosquet fit 
paraître en 1845, bien que plus particulièrement spéciale à la Normandie, 
touche au fond des superstitions communes à toutes les sociétés igno- 
rantes. 

Le livre intitulé le Moyen Age et la Renaissance, publié en 1848, ren- 
ferme quelques travaux de MM. B. Guérard, P. Lacroix, Mary-Lafon, 
Vallet (de Viriville) , Francisque Michel, etc., sur les mœurs, coutumes, 
superstitions, etc. 

En 1851 parurent les savantes études de M. Léopold Delisle relatives 
à la Condition de la classe agricole en Normandie. En 1855, M. Émile 
de la Bédollière, complétant Legrand d’Aussy, publiait trois volumes 
intitulés Mœurs et vie privée des Français. On a déjà noté les Arts 
somptuaires, de M. Ch. Louandre (1857 et 1858), comme donnant le 
résumé d'excellentes recherches sur l’histoire du costume, et l’on doit 
porter au compte des années 1859 et 1860 l’essai tenté par MM. E. Char- 
ton et H. Bordier pour une Histoire de France d’après les documents 
originaux et les monuments de l’art de chaque époque, essai heureux 
en beaucoup de parties, né à côté d’un recueil qui, commencé en 1833, 
ast allé se développant sans cesse, fe Magasin pittoresque, quia éche- 
conné sur l’archéologie et sur l’histoire du costume des séries très-remar- 
quables. 

Enfin, les Notes et Documents concernant l’état des campagnes dans les 


ferniers temps du moyen âge, par M. A. Robillard de Beaurepaire, ter- 
hinent en 1865 le peu de renseignements que la bibliographie nous 
burnit sur les mœurs et coutumes de notre pays. 
|  Résumons : le mouvement archéologique qui a eu le moyen âge pour 
Ibiet et que le second tiers de ce siècle a vu naître et se développer 
bible se ralentir aujourd’hui. Les esprits sont plutôt tournés : d’un 
bic, vers la recherche des antiquités antéhistoriques, gauloises et gallo- 
maines ; de l’autre, vers l'étude du mobilier et des arts industriels. 
| Quant à l'archéologie du moyen âge proprement dite, si tout a été 
Ivélation en elle, si la connaissance et la théorie de l’art, que jusque-là 
appelait barbare, sont dues aux travaux accomplis depuis trente ans 
Aviron, il est néanmoins certains desiderata à signaler. 
L'époque carlovingienne, envisagée partiellement et sans esprit d’en- 
(able, nous est peu connue dans ses monuments et dans sa chro- 
logie. 
{| L'époque romane, étudiée dans presque toutes les provinces de la 
lance, est beaucoup mieux possédée. Nous savons quelles modifications 
\, architecture a reçues suivant le climat et les influences locales. 
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Pour la période ogivale, qui a séduit les esprits les plus brillants et 
qui a été réhabilitée avec tant d’éclat, les travaux d’ensemble font 
défaut encore. Des ouvrages aussi magnifiques que nombreux ont été 
publiés; mais il manque une synthése de toutes ces recherches. 

L’époque de la Renaissance, la derniére étudiée, est également la 
moins connue dans ses transformations successives. Cependant les récents 
travaux dont elle a été l’objet y ont jeté quelque clarté. 

Quant aux informations sur l’art industriel, dans aucun pays elles 
n'ont été poussées aussi loin qu’en France, et nos livres sur les divers 
arts du moyen âge font partout autorité. 

Il nous faut cependant des études particulières sur les effigies 
tumulaires, sur l’armurerie et sur le costume. Ces points si importants, 
en ce qu'ils touchent plus particulièrement aux mœurs et coutumes, ont 
été abordés plutôt incidemment qu'avec des vues générales : traités d’un 
côté, ils ont été négligés de l'autre. 

Enfin un bon manuel d'archéologie résumant tout ce que l’on sait 
sur l'histoire de l'architecture et des arts qui en dépendent est encore 
attendu. 

Il n’y a donc plus qu'un résumé à faire de tant de connaissances 
acquises et quelques lacunes à combler. 


ALFRED DARCEL, 


DE HUGO VAN DER GOES 


A JOHN GONSTABLE 


IL s’agit d’une collection 
qui part des primitifs fla- 


mands et allemands pour 


aboutir à l’école anglaise en 


passant par l’Italie, l’Es- 
pagne, les Flandres, les 
Pays-Bas et la France, sans 


compter quelques modernes 
en très-petit nombre, mais 
de choix. 

Quoique l'examen en soit 
tout tracé par l’ordre chro- 
nologique, il faut qu'on me 
pardonne de préférer une 
étude à bâtons rompus, et 
| Sarc < paver? de courir droit à la fin 
pers laquelle je me sens invinciblement [attiré. 
| __ Paris va bientôt pouvoir juger la grande école anglaise du xvmu siècle, 
cette école qui « n'existe pas encore dans l’histoire de l'art sur le conti- 
nent. Son histoire est à faire pour les autres peuples. 

« La réputation des artistes anglais n’est, on pourrait dire, qu’insu- 
Ilaire.… Le Louvre ne possède pas un seul de leurs tableaux! 
| « Il y a pourtant une école anglaise depuis plus d’un siècle, et qui se 
distingue de toutes les fautres par des caractères particuliers, style et 
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pratique ; à ce point qu’on peut dire d’ abord de ses productions : École 
anglaise! avant de dire le nom de l'artiste, comme on dit tout de suite 
d'un tableau des peintres du continent: École italienne ou espagnole, ou 


flamande ou hollandaise, etc. N'est-ce pas là ce qui constitue l’existence 


d'un art original et véritablement indigène? » / 


Ainsi s’exprimait en 1857' notre maître et notre ami à tous, 


W. Birger, le critique le plus artiste, le plus perspicace et le plus auto- 
risé de ce temps. Il réunissait en lui toutes ces qualités qui lui parais- 
saient indispensables à ceux qui se consacrent à l'étude de l'Art : « De la 
modestie et de la patience à la fois, une mae el uN NS une 
conscience loyale, le désintéressement absolu?. 


Nous sommes encore tout aussi ignorants qu'en 1857; c'est à pone si 


quelques-uns d’entre nous ont passé le détroit pour se familiariser avec 
les maîtres de l'École anglaise, et le Louvre continue à « ne pas posséder 
un seul de leurs tableaux ! » 


Nos autres galeries publiques ne sont, sous ce rapport, pas mieux — 


favorisées, et le plus sage est de ne point parler des collections particu- 


lières; on n’y connaît que Bonington, que l’on range sans façon dans 


l’école française. I] n’existe à Paris qu’une seule exception; mais nous la … 
devons à un amateur étranger, à un Anglais, à M. John W. Wilson, qui 


a installé chez nous ses richesses artistiques. Là seulement on peut 
admirer Brooking, Reynolds, Morland, Mulready, Crome, Constable, ces 
deux derniers les indiscutables ancêtres de l’illustre pléiade de nos 
paysagistes modernes, à la tête desquels brille Théodore Rousseau, 
primus inter pares. 

C'est à l’hôtel des commissaires-priseurs que sera exposée dans quel- 
ques semaines une série de tableaux anglais du plus grand intérêt. On 
fera à Drouot, comme disent les fidèles de l'endroit, la vente de l’impor- 
tante collection du marquis de la Rocheb......, que de fréquents séjours 
chez nos voisins d’outre-Manche ont initié aux mérites de leur école. 

Trois excellents portraitistes nous attendent, non pas des portraitistes 


conventionnels, mais des portraitistes francs, sincères, nature au pos- — 


sible. 

Sir Henry Raeburn, né en 1756 à Stockbridge, à cette époque un des 
faubourgs d'Édimbourg, élu en 1812 associé de l’Académie Royale de 
Londres, académicien en 1815, mourut en 1823 dans sa résidence voi- 


1. Trésors d’Art en Angleterre. 3° édition. Pages 369 et 370. Paris, veuve Jules 
Renouard, 1865. 


2. Avertissement sur la 3° édition des Trésors d'Art. 
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ine de la capitale de l'Écosse. Son nom n’est pas moins inconnu sur le 
ontinent, et surtout en France, que celui de John Jackson, né en 1778 à 
astingham, dans Je Yorkshire, et mort à Londres en 1831, après être 
levenu en 1817 le collègue de Raeburn à l’Académie, Et cependant un 
nvalide de Uhospice de lu Marine à Greenwich et le Portrait de Canova 
ont œuvres de peintres d’un talent hors pair. C’est d’une fort belle pâte, 
l'une finesse de tons vraiment exceptionnelle, d’une exécution très- 
obuste et d’une distinction que l’on chercherait en vain autour de 
ous. 

Le Canova a de plus un intérêt historique. Jackson visita l'Italie, 
n 1819, en compagnie de son célèbre compatriote, le sculpteur Chan- 
rey, qui lui commanda ce portrait dont le succès fut si éclatant à Rome, 
jue le peintre y fut nommé membre de l’Académie de Saint-Luc. 

Que l’on étudie attentivement cette peinture si saine, cette manière 
i magistrale, et l’on appréciera l'influence vivifiante que l’École anglaise 
| exercée sur la renaissance artistique qui a illustré en France les der- 
ières années de la Restauration et qui restera l’honneur de la forte 
rénération de 1830, 

John Opie fut aussi académicien, mais académicien comme Raeburn 
t Jackson, c’est-à-dire le plus indépendant des hommes, se contentant 
l'être lui, d'étudier sans cesse la nature et de ne jamais la voir à travers 
me esthétique de convention. Toute l’Académie Royale de Londres en 
tait là, professant un profond respect pour les maîtres illustres du 
assé, prononçant en leur honneur les discours (lectures) les plus 
iserts, comme Sir Joshua Reynolds en avait donné le très-éloquent 
xemple, mais se bornant à des discours; leurs actes étaient de constan- 
28 protestations contre leurs paroles; la palette à la main, ils se bor- 
aient à être originaux et à rester Anglais. Ils ont eu mille fois raison. 

L’ Académie anglaise n’est depuis son origine qu'une société particu- 
ère d’une indépendance absolue. Son titre de Royale est simple affaire de 
jurtoisie, et ses rapports les plus sérieux avec l’État consistent en une 
yitation annuelle à diner qu’adresse fort poliment le président aux 
embres du gouvernement, et qu’acceptent non moins poliment le pre- 
lier ministre et ses collègues. Comme le chef du cabinet est toujours un 
bmme de très-grand savoir-vivre, il est d’usage qu’il recommande à la 
line d'accorder des lettres de noblesse à tout nouveau président de 
icadémie Royale. Et voilà tout ce qu’il y a d’académique dans la célèbre 
xiété fondée par Sir Joshua Reynolds. 

John Opie nous montre un de ces portraits de femme, « largement 
‘ints, avec une sorte d’audace rustique et très-accentués de caractère », 
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comme a dit de lui W. Birger *. « Il avait l'esprit spontané, la main 
prompte, ajoute-t-il. D’ailleurs, peu d’efforts d'imagination ; il ne faisait 
guère que copier la nature avec une sincérité très-opiniâtre. » 

De son côté Benjamin West, qui succéda à Reynolds dans la prési- 
dence et qui écrivait beaucoup mieux qu’il n’a jamais peint, a porté sur 
Opie un jugement auquel on était loin de s'attendre de la part de 
l’homme le moins fait pour comprendre celui dont il avait à parler : 
« John Opie a peint ce qu’il a vu, et d’une manière magistrale. Aucun 
peintre n’a mieux rendu que lui la perspective aérienne qui classe les objets 
à leur plan respectif. Il a reproduit exactement la couleur locale dans tous 
ses tons variés. La plupart des peintres prêtent aux objets deux couleurs 
différentes selon qu’ils sont en lumière ou dans l'ombre; — Opie, jamais. 
Avec lui, aucune couleur blanche ou noire, primitive ou composée, ne 
perd nulle part sa teinte relative. » 

George Morland, autre naturaliste, que Bürger a esquissé d’une 
manière si vivante en deux traits de plume: « Des facultés d’artiste 
extraordinaire; une vie toute désordonnée. Une facilité d'improvisation 
qui a produit quatre mille tableaux, quoiqu'il soit mort à quarante ans, 
un abandon à tous les excès, qui le conduisit à la folie. Excellent peintre, 
terrible débauché! Mettez estaminet au lieu de taverne, bière au lieu de 
sherry, femmes au lieu de chevaux, et vous avez Brouwer; très gen- 
tlemen tous les deux à leur manière, et non pas infimes bohèmes comme 
on pourrait se le figurer d’après les lieux qu'ils fréquentaient; tous les 
deux commençant de même, dans un esclavage où leur talent est exploité; 
tous les deux finissant de même dans la misère, l’un à l'hôpital, l’autre à 
la prison pour dettes ?! » Le critique n’analyse pas moins heureuse- 
ment l’artiste que l’homme : « Comme peintre, il a quelque chose de ses 
camarades les pugilits. Son exécution est une sorte de pugilat : il attaque 
résoliment, et touche juste aux endroits décisifs. Tous ses coups mar- 
quent sur la toile avec laquelle il se bat. 1 a ce qui ne s’acquiert point : 
la bravoure, la vivacité, l'instinct de la lumière et de l’effet, beaucoup 
de naturel et même de naïveté. Il fut le peintre du peuple, qui cons 
ses compositions et son nom. Tout artiste appréciera aussi cette pein= 
ture facile, leste, abondante, énergique et spirituellement sentie. C’étai 
« avec cette précieuse monnaie, dit Allan Cunningham, que l’infortuné 
« Morland payait le gin, se procurait les compagnies les plus abjectes, 


4. Histoire des peintres de toutes les écoles. Ecole anglaise, par W. Birger. 
Paris, veuve Jules Renouard, 1863. 


2. Id., ibid. 
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faisait patienter ses créanciers, écartait les sergents de justice. Les 
annales du génie n’offrent pas de plus déplorable histoire que celle de 
Morland. » 

Deux de ses tableaux, le Cheval blanc et le Cabaret de la téte de 
uf, vont permettre aux amateurs et aux artistes d'apprécier cette 
uture désordonnée, mais si richement douée que l’on oublie les 
‘reurs de l’homme pour ne songer qu’aux brillantes qualités du peintre. 

Un des phénomènes les plus curieux de l’école anglaise, c’est l’insou- 
ance absolue de toute renommée qui caractérise quelques maîtres pro- 
mciaux. N’allez pas croire qu’il y ait là le moindre dédain; non, — on 
> trouve simplement en face d'hommes modestes tourmentés par une 
ule passion, celle de la nature, et n’imaginant pas de plus grand bon- 
eur que de se consacrer tout entiers à étudier et à interpréter leur idole 
plus fidèlement possible; peindre était pour ces organisations si sin- 
res la plus vive des joies de ce monde. Doués d’un talent de premier 
rdre, — l’un d'eux avait mieux encore, il avait du génie, — ils eussent 
a éclipser leurs rivaux de la capitale, ils n’y pensèrent même point, 
as plus du reste qu’à s'enrichir ; — leur ambition ne s’étendit pas au 
ela des limites du chef-lieu de leur comté. Il en est résulté que le plus 
lustre d’entre eux demeura presque complétement inconnu au reste du 
pyaume-Uni jusqu’à l'Exposition internationale de 1862, et que le Times 
at écrire : « Sur dix amateurs anglais, neuf ne savent pas que l’Angle- 
rre possède en John Crome un artiste qui allie la puissance de Hobbema 
celle de Cuyp. » Birger, qui n’a été que juste en appelant les sept ta- 
Baux exposés en 1862 « sept chefs-d’œufre », s’écrie : « Le Times a 
‘son : Crome approche beaucoup d’Albert Cuyp, de Hobbema, de Ruys- 
pel aussi, de Wynants et de Huysmans. Ses qualités sont surtout la 
| aplicité et la sobriété, avec beaucoup d'éclat cependant, parce qu’il est 
Lie de lumière. » 

« Old » Crome’, né à Norwich en 1769, a peint en 1804 le tableau par 
luel il se fait connaître à nous qui n’en étions encore qu’à Valen- 
janes et à Bidault, triste rapprochement tout à l'honneur de l’école 
Hlaise et qui devrait suffire à nous faire comprendre l'étendue de 
Haute que nous avons commise en n’ouvrant pas depuis longtemps 
i) musées à des maîtres qui n’avaient d’autre culte que celui de la vé- 
|, tandis que nous en étions tous à sacrifier aux faux dieux du paysage 


borique. 


|| Crome le Vieux; c’est sous ce nom que John Crome est aujourd’hui populaire 
hii les amateurs qui se disputent chérement ses œuvres et qui le distinguent ainsi 
lon fils, le second John Crome. 
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Norwich a été le centre de cette école de paysagistes acharnés à 
pénétrer les secrets de la nature, les premiers qui aient su faire parle: 
ses voix les plus mystérieuses sur la toile, avec un sentiment tout mo- 
derne dont Gainsborough eut la perception, et que Constable devait, er 
révolutionnaire triomphant, nous révéler au Salon de Paris de 1824+, 
lui qui disait que « les peintres français ne connaissent pas plus la na- 
ture que les chevaux de fiacre ne connaissent les pâturages ». 

Bürger, qui n’a appris à connaître l’admirable peinture de Crome 
qu’en 1862, n'a point eu l’occasion de s'initier à l'existence du petit 
cénacle de Norwich, dont aujourd’hui encore bien peu d’Anglais savent 
l’histoire et dont je suis, en tout cas, certain d’être le premier à parler 
sur le continent, grâce à une obligeante communication du dernier survi- 
vant, M. John B. Ladbrooke, un paysagiste de très-grand talent, le der- 
nier sectateur d’Old Crome. Celui-ci, nous dit Bürger, « fut d’abord 
apprenti chez un peintre en bâtiment, et, s’étant lié avec un paysagiste 
nommé Ladbrooke, il devint lui-même un artiste. De maitre, il n’en eut 
point. Il se forma tout seul en peignant d'après nature dans les environs 
de Norwich. 11 mourut le 21 avril 1821, sans s’être beaucoup éloigné des 
sites pittoresques de sa ville natale. Il groupa autour de lui quelques 
élèves, notamment Stark, ami de William Collins, qui en parle dans ses 
lettres. 1] eut aussi pour sectateur Vincent, dont l’Exhibition interna- 
tionale a montré une excellente Vue de l’hôpital de Greenwich. » 
Là s'arrêtent les renseignements de l’auteur de |’ Histoire de l'École 


anglaise. 

Mon correspondant m’apprend que son père et Crome épousérent 
deux sœurs; que le premier, s’étant presque exclusivement consacré 2 
l’enseignement, ne peignit que fort peu et n’exposa jamais ses tableau: 
que dans sa ville natale. Crome eut un fils*, John Crome, artiste de 
plus distingués, qui fut l’Aart van der Neer de l’Angleterre; il se fit ej, 
effet une spécialité des Clairs de lune. Quant à Ladbrooke, il eut tro} 
fils; les deux aînés, — un portraitiste et un paysagiste, — sont mort: 
le premier en 1868, le second en 1869. Le dernier survivant a soixan’ 
et onze ans; il s’est consacré au paysage avec le plus grand suecë 


. Il reçut la médaille d’or, et son succès fut si éclatant parmi les artistes, que Def, 

Croix, ere impressionné par l'exposition de Constable, s’ empressa de faire 

très-importants changements à son Massacre de Scio, qui était presque terminé. Y 

à ce sujet un très-intéressant article de M. Villot dans la Revue universelle des AW! 
tome ee page 289. 

. «Crome now known as Old Crome in distinction from his son moonlight pair! | 

of i“ merit. » (Lettre de M. John B, Ladbrooke.) 
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passionné pour les œuvres de son illustre oncle, il le suivait tout enfant 
à la campagne et cherchait à se rendre compte de sa manière pendant 
qu'il faisait des études d’après nature. 

Les tableaux du beau-frère de Crome sont rarissimes. Celui que j'ai 
sous les yeux est d’un dessin superbe; tout y est affirmé avec une con- 
science extrême, et tout reste en même temps parfaitement dans la masse. 
Old Crome a tout bonnement baptisé son tableau : En Forêt, crépus- 
cule. Ladbrooke n’y met pas plus de façon : Le Grand Chêne, cela lui 
suffit. De même, John Crome le fils ne cherche point de titre préten- 
tieux pour sa toile: Près de Norwich, la nuit. Aucun d’eux n’eût songé 
a peindre, sous prétexte de paysage : « Cicéron, étant questeur en 
Sicile, découvre le tombeau d’Archimede, que les Syracusains assu-- 
raient ne pas posséder sur leur territoire?. » 

C’est le cas de se rappeler, — à propos de ce qu’était alors notre 
école, —le mot sanglant, mais si mérité, de Constable qui me fascine par 
deux chefs-d’œuvre, le Cottage et la Baie de Weymouth à l'approche 
de l'orage. I n’est pas un atelier français où le nom de Constable ne 
devrait être en vénération profonde; pas un de nos artistes qui ne 
devrait avoir sans cesse présents à l’esprit les préceptes de ce maître 
‘éminent entre tous ceux de notre siècle qui se sont attaqués au paysage. 
«« Le monde est infiniment varié, disait-il. Jamais deux jours ne se res- 
semblent, ni même deux heures. Il n’y a jamais eu deux feuilles d'arbres 
pareilles depuis la création. Les vraies productions de l’art, comme 
celles de la nature, sont toutes distinctes l’une de l’autre. » 

« Quand je m’assieds pour peindre une esquisse d’après nature, la 
première chose que j'essaye de faire, c’est d'oublier que j'aie jamais vu 
de la peinture. » 

« Il serait difficile de citer un paysage quelconque dans lequel le ciel 
ne soit pas le diapason, l'indicateur de la gamme, le principal organe du 
sentiment. » 

Constable, né en 1776 à East Bergholt, sur les bords de la Stour, a 
resque constamment peint les sites au milieu desquels s'est passée son 
nfance, ces sites dont l’étude passionnée devait suffire à l’immortaliser. 
1 était allé à Londres, y était devenu l’élève de l’Académie Royale, et 
3enjamin West, le président, le protégeait d’une façon toute spéciale ; 
ais Constable y voyait clair fort heureusement et, faisant fi des leçons et 
les faveurs académiques destinées infailliblement à le faire verser dans 


4. Tableau de Valenciennes, n° 582 de la Notice des tableaux de l’école française 
haposés au musée du Louvre, édition de 1855. 
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l’ornière, il écrivait à son intime, Dunthorne, un brave vitrier du vil- 
lage natal, vitrier artiste jusqu’au bout des ongles : « Ges deux dernières 
années, j'ai couru après les peintures et cherché la vérité de seconde 
main, en m’efforcant d’imiter la manière des maîtres. Mais je vais 
revenir à Bergholt et chercher une manière naïve et sans affectation. 
Cette manière qui était du génie, il la trouva de suite en face de la Bee. 
et c’est pour n’avoir pas un instant cessé de l’interroger qu’il est l’unique 
maitre moderne à qui toute défaillance est restée inconnue. Sa constante 
communion avec le seul maître qui ne se trompe jamais l’a préservé de 
l'esprit de système qui devint si fatal à Théodore Rousseau et fit tomber 
dans cette manière tricotée de ses dernières années le peintre de ces 
merveilleux chefs-d’œuvre qui ont nom la Lisière de bois au soleil 
couchant, les Bords de l'Oise, VAvenue de l'Isle-Adam, l'Effet de 
givre, etc. 

On n’est pas plus peintre *, on n’est pas plus poëte, de cette saine et 


1. Bürger a admirablement apprécié l'artiste et le praticien dans ses Trésors d'Art 
en Angleterre et dans l'École anglaise : 

« Il allait dans son sentiment personnel, sans s’occuper de la mode ni du goût des 
amateurs, qui d’abord ne l’appréciaient guère et n’achelaient point ses tableaux. Il 
était tout aussi dégagé des moyens pratiques employés par ses confrères ; il posait ses 
couleurs à sa manière, pour en obtenir l'effet qu’il souhaitait, empatait souvent et 
maçonnait certaines parties de ses tableaux avec une résolution si franche, qu’on avait 
baptisé son procédé de peinture : palette knife painting, peinture avec le couleau à 
palette. 

« Constable, quoique partant du même point que Gainsborough, était un novateur 
à sa manière. ll apporta dans le paysage un élément assez nouveau et très-rare même 
chez les grands paysagistes hollandais : la variété de la couleur. 

« Chez Ruysdael et Hobbema, les premiers maîtres du Nord, la gamme de tons est 
assez bornée. Quelque contrée, quelque saison, quelque effet de la nature qu’ils tra- 
duisent, la dominante du coloris est presque toujours un brun bitumineux. Eux et les 
autres paysagistes ne se sont guère risqués jusqu'à des verts francs, à des bleus hasar- 
deux, à des rouges vifs, à des éclats très-distants du ton mitoyen et ron deat ainsi 
l'harmonie générale extrêmement difficile. 

« Constable eut l’audace d'accepter toutes les combinaisons de nuances comme les 
offre la nature. En général, les paysagistes, quand ils regardent la nature, y voient un 
tableau qu'ils rêvent d’une façon particulière, et, quand ils sont en train de le peindre, 
ils éteignent par-ci, ravivent par-là, les effets qui se produisent dans le ciel et sur la 
campagne. Constable y alla tout bonnement et mit sur ses toiles ce qu’il vit en l’air ou 
par terre; sans s'inquiéter du résultat. Le résultat se trouva être des paysages d’une 
variété presque inusilée dans les autres écoles, et l'harmonie de l’ensemble n’y perdit rien, 

« C’est là le caractère des tableaux de Constable, ce qui fait leur supériorité et leur 
-originalilé. 

« La nouvelle école de paysagistes qui illustre la France depuis vingt-cinq ans n'a 
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forte poésie de la nature qui vivifie, que ne l’a été Constable, et cepen- 
dant nul ne s’est jugé plus modestement et n’a réclamé plus petite place 
au grand soleil de l’art : « Mon art limité se trouve sous chaque haie, 
dans chaque sentier. Qu'on en pense ce qu’on voudra, du moins il m’est 
propre (2 ès my own), et j'aimerais mieux posséder le moindre petit 
domaine, ne fût-ce qu’un cottage, que de vivre dans un palais apparte- 
nant à autrui. » 

Ce Cottage, sa seule ambition, c’est bien lui qu’il nous représente 
dans cette habitation champêtre abritée de grands arbres qu’agite un 
ciel chargé de nuages, prodige d’exécution où les relations de tons sont 
d'une finesse, d’une sûreté qui n’ont d’égale que leur justesse, où l’on ne 
se lasse pas d’admirer le mouvement, la vie, ce je ne sais quoi de pan- 
théiste qui vous envahit, vous confond, vous domine quand on s’absorbe 
dans la contemplation de la nature. Et comme le virtuose se maintient 
toujours à la hauteur du penseur ! Ces terrains, Hobbema les eût-il mieux 
peints? Ruysdael eût-il plus magistralement établi toute la composition? 

Et s’il pouvait vous rester un doute que John Constable est de la race 
(des maîtres et des très-grands maîtres, il me suffirait de vous renvoyer à 
la Baie de Weymouth à l'approche de l’orage. Le peintre et le poëte 
lrespirent tout entiers dans cette page émouvante où vibre l’âme même 
des éléments déchainés que l'artiste a fixés sur sa toile dans une inspira- 
tion de génie. Je ne connaissais ce glorieux chef-d'œuvre que par la 
gravure de Lucas, un graveur digne de Constable; l'impression qu’elle 
m'avait produite chaque fois que je m'y étais arrêté ne me semblait pas 
pouvoir être dépassée; en un mot je me regardais comme d'avance blasé 
sur le tableau. Je calomniais Constable. Lui qui a peint des ciels comme 
sersonne, il s’est surpassé lui-même ; il a littéralement saisi l’insaisis- 
jsable ; les nuages volent chargés de pluie diluvienne ; déjà la voix de la 
empéte gronde sourdement à l'horizon; dans un instant elle éclatera 
livec fureur, elle tonnera terrible; le troupeau qui fuit au loin regagnera 


joas d’autres secrets que ceux de Gainsborough et de Constable : l'amour de la nature 
it. sa traduction sincère. 
« Dans les paysages de Constable il y a du vert, du bleu, du rouge, du jaune, 
Ffrontément posés 1a où le peintre en a vu, en étudiant le site qu’il a représenté. Cette 
jkaiveté hardie serait périlleuse, si l'artiste n’élait pas doué en même temps de l'instinct 
| es harmonies et de celte rare faculté en vertu de laquelle on saisit et on exprime le 
\iaractére saillant d’un morceau quelconque, détaché de l’ensemble de la création. 

« Constable possède aussi cette unité précieuse qui domine la variété des détails, 
| t ses paysages, si multicolores, donnent d’abord l'impression de la contrée qu'il à 
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trop tard la métairie, et cette mer, dont le sommeil de plomb à l’approche 
de l'orage est un phénomène extraordinaire d'observation et de rendu, 
bondira écumante, lançant ses vagues géantes par-dessus la côte. 

Ce n’est point sans raison que ce tableau occupe une place d'honneur 
dans l’admirable œuvre du maître; c'est sans conteste une des merveilles 
de la peinture. Absorbé par la grandeur de cette scène, on ne songe 
même pas à louer comme ils le méritent le faire qui tient du prodige, la 
qualité du ton, sa distinction qui sont sans rivales, et cependant on ne 
peut trop le faire quand on sait que cette toile a été entièrement brossée 
d’après nature, enlevée en quelque sorte dans un accès de fureur 
créatrice. 


II. 


De ces Anglais si peu connus sur le continent et si dignes de lêtre, 
de ces Anglais qui fanatiseront toute organisation artiste, ma passion 
me conduit aux Hollandais, ce petit peuple de tout temps libre pen- 
seur, indépendant, respectant l’indépendance d’autrui dans sa propre 
indépendance, et à qui revient l'éternel honneur d’avoir donné naissance 
à l’école la plus individualiste, la plus diverse, la plus humaine qui ait 
jamais existé. 

Je ne sais pas un côté de l'Art, si secondaire même qu'il puisse 
paraître, — et, à mon humble avis, il n’y a rien de secondaire en Art, — 
je ne sais pas un côté de l’Art que les Hollandais aient touché sans y 
être excellents. 

Prenons, par exemple, ce genre si improprement qualifié de Nature 
morte. Voici toute une pléiade de maîtres, — j'ai dit maîtres et je ne 
me dédirai pas, — d’une variété de talent à peine croyable, d’une fécon- 
dité extraordinaire et d’un charme auquel on cherche vainement à se 
dérober. Ces magiciens de la palette, quand ils vous laissent froids par 
le sujet, vous séduisent immédiatement par les plus brillantes qualités de 
l'exécution. 

En voici un, — et un très-grand, — longtemps ignoré hors des con-" 
fins de la Néerlande, — Abram van Beyeren. J'ai vu de lui des fleurs, — 
des fruits, des vases d’or et d'argent du faire le plus magistral; mais » 
ce sont surtout et presque toujours des poissons qu’il s’est attaché à 
reproduire. 

Un de nos artistes les plus distingués me disait un jour: « L'homme 
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a la chair bête, lourde de tons; la femme, à la bonne heure, elle est 
d’une finesse de coloris incomparable; mais si je ne peignais pas la 
femme, savez-vous ce que je voudrais peindre? — Des poissons. — Ne 
riez pas; c’est le dernier mot de la finesse de tons. » 

Van Beyeren était de cet avis, et il s’est chargé de démontrer victo- 
rieusement combien il avait raison. 

Vous souvient-il de ce pauvre Théodore Pelloquet qui avait le sens 
critique si juste? Il était appelé & formuler un jugement sur un de ses 
contemporains, trés-grand peintre au dire des philosophes, trés-grand 
philosophe au dire des peintres, parce qu’il parlait admirablement ses 
tableaux, ce qui lui était beaucoup plus aisé que de savoir les dessiner 
et les peindre. Pelloquet, qui avait le malheur de ne pas comprendre 
les chefs-d’ceuvre révés, pensés et causés seulement, eut l’irrévérence 
d'imprimer : « Pour moi, j’ai toujours cru que la première qualité indis- 
pensable à un peintre, c’est de savoir peindre. » | 

S'il était possible qu’un esprit sérieux, ennemi des paradoxes et des 
phrases élégamment vides de sens, entretint un doute à cet égard, la 
vue d’un van Beyeren le convertirait sur l'heure. Du saumon, des soles, 
de la raie, des carpes, des cabillauds et quelques crabes jetés sur un étal 
de poissonnier de La Haye ; — ajoutez-y, s’il s’agit d'Amsterdam, une 
fenêtre entr ouverte dans la pénombre et qui laisse apercevoir un bout 
de marine, |’ Y ; — voilà tout. Il n’en faut pas davantage pour vous captiver 
quoi que vous en ayez. C'est que vous êtes en face d’un chef-d'œuvre qui 
forme le bouquet de tons le plus exquis qui se puisse imaginer. C’est une 
gamme narrée, irisée, aux modulations variables à l'infini et constituant 
ensemble le plus richement harmonique. Cela est composé à souhait, 
établi d’une main sûre, dessiné avec une science qui ne se dément 
pas, peint comme aucun maître, grand ou petit, n’a jamais mieux 
peint. Les mystères du clair-obscur, le jeu de la lumière, les raffine- 
ments les plus délicats du coloriste, n’ont point de secrets pour van 
Beyeren, dont le prestigieux talent est une fête pour les veux et résout 
wet impossible problème d’être toujours nouveau en peignant toujours la 
même chose. 

Et cependant, par une étrange injustice du sort, il n’a pas atteint en- 
core à la célébrité du groupe des De Heem, artistes du plus grand mé- 
rite, mais dont aucun ne lui est supérieur, si ce n’est pas la variété des 
compositions. 

Les voici presque tous : David le père, — son illustre fils Jean-David 
avec une très-intéressante Vanitas allégorique de la destinée de Charles I*° 
W’Angleterre, une autre non moins curieuse et d’une intensité de coloris 
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toute magistrale‘, — son petit-fils Corneille, le digne continuateur de | 
leur race, avec une superbe Guirlande de fruits au milieu de laquelle se 
jouent des oiseaux. 

Yan Beyeren a été continué par son disciple, Isaac van Duynen, qui 
partagea sa passion pour les poissons et les peignit, lui aussi, avec une 
surprenante vérité. Il n’a pas tout l'éclat de son maître, mais il est très- 
fin, très-distingué, très-peintre. 

Van Slingelandt est représenté par une de ces natures mortes où il 
excellait; Christophe Pierson, par des Fruits dont le mérite disparaît trop 
sous l’assombrissement uniforme de la couleur ; Jean-Baptiste Weenix, par 
un de ces beaux trophées de chasse qu’il aimait à jeter dans un de ces 
paysages italiens qu’il affectionnait ; Heda, par le Dessert, une merveille 
de lumière; Evrard van Aalst, dont les œuvres sont rarissimes, par des per- 
drix dont le plumage est un prodige de rendu; van Huysum, par des 
Fruits de cette qualité si appréciée des collectionneurs; Marguerite 
Havermann, sa brillante élève, par un de ces bouquets éclatants où l’on 
reconnaît la collaboration de son maître*; Gérard van Spaendonck, par 
un de ces vases de fleurs qui lui assignent une des premières places 
parmi les successeurs de van Huysum. 

A côté de la nature morte, la nature vivante : — ayant tout, un maitre 
excellent, l’un des meilleurs de l’école, et cependant son nom est resté 
inconnu en France. Thierry Valkenburg a eu la malechance d’être à ce 
point le rival de Jean Weenix dont il avait été l'élève, qu’en dehors 
de la Hollande on a eu grand soin de vendre ses tableaux sous le nom 
de Weenix. La Poule défendant ses poussins attaqués par un paon et les 
Canards sont des toiles plus habilement composées que nombre de Wee- 
nix, bien autrement mouvementées et tout aussi brillamment exécutées, 
à de rares exceptions près. 

Pierre Wouwerman est ici tellement supérieur à ce que nous connais- 
sions de lui, qu'en étudiant son Départ pour la chasse, on est obligé de 
s'avouer que sa personnalité ne méritait pas d’être éclipsée comme elle 


1. Jean-David, qui a quitté Utrecht pour aller mourir à Anvers, a représenté, dans 
un coin de cette belle toile, un Calvaire minuscule et a fait profiler dans le fond la 
flèche de la cathédrale flamande. Il a trouvé que cela terminait heureusement son 
tableau et ne s’est pas inquiété du reste; comme la plupart de ses contemporains, il 
n'avait nul souci des anachronismes et les semait à profusion pour le plaisir des yeux. 

2. Elle se maria en France à Jacques de Mondoteguy, et fut reçue à l’Académie 
en 4722; mais elle fut rayée de la liste des membres en 1723, parce que l’on décou- 


vrit que son morceau de réception était bien plus l’œuvre de son maître que la 
sienne, 
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la été, par le rayonnement de l'immense renommée de son frère Phi- 
ippe. Pierre et Jean ne tarderont pas à voir les amateurs sérieux recher- 
her leurs œuvres et réparer l'injustice avec laquelle ils ont été jusqu ici 
oar trop sacrifiés à leur aîné. 

Lingelbach ne s’est jamais montré plus délicat, plus aimable, que 
fans ses Préparalifs pour la chasse au faucon d’une tonalité si lumi- 
neuse, d'un arrangement si élégant. C’est de la peinture de chevalet 
lans sa plus heureuse expression. 

Je ne me rappelle pas avoir rencontré de Soolmaker aussi parfait que 
Rentrée du troupeau, excellent panneau qui explique comment des 
péculateurs peu scrupuleux ont pu pratiquer avec Soolmaker le même 
fenre d'opérations qu'avec Valkenburg. Que de Soolmaker sont devenus 
Fes Berghem entre leurs mains! 

Pierre van der Leeuw, le fanatique d’Adrien van de Velde, s’offre à 
fous avec un de ses tableaux qui se rapprochent le plus de son illustre 
hodèle. Ce van der Leeuw a été autrefois attribué à Adrien sous le nom 
quel il a figuré dans la galerie de lord Granville, ancien ambassadeur 
‘Angleterre en France *. 

Toute une phalange de grands paysagistes nous attend. 

C’est un adorable van Goyen qui se présente à nous le premier. Cette 
Ariture toute chargée d’humidité, ces horizons à perte de vue, ces eaux 
i. clapotement régulier, ce clocher qui s’élance du milieu d’un bouquet 
arbres, ce four à briques dont la fumée se dégage à l'arrière-plan, ces 
Lcheurs, ces barques, ces voiles légèrement gonflées par la brise, ce 
ikl estompé de nuages qui recèlent la pluie, c’est la Hollande même 
Lise sur le vif par son poéte le plus fidèle, Jean van Goyen, qui s’est 
lstitué le peintre ordinaire de la terre natale. Il s’en est tellement 
| broprié les canaux et les rivières, qu'on ne conçoit guère de 
jkleaux de van Goyen qui ne soient point baignés par ces eaux carac- 
| listiques. | 

| Cette fois comme tant d’autres, ce sont les Bords de la Meuse qui 


| 
| 


4. Smith, dans son Catalogue raisonné, t. V, p. 226, parle en ces termes de van 
| Leeuw : « Such was his enthusiastic admiration of that artist’s works that he stu- 
WI them incessantly ; never venturing to paint without having one of them before 
. By these means he attained an extraordinary facility in imitating his favourite 
iter. » 

‘< Son admiration enthousiaste des œuvres d’Adrien van de Velde était telle, qu’il 
W.tudiait sans cesse; jamais il ne se mettait à peindre sans avoir devant lui un de 
tableaux. I] parvint de la sorte à une facilité extraordinaire d'imitation de son 
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l'ont délicieusement inspiré, et je ne me souviens point de tableaux de 
chevalet supérieurs à celui-ci, excepté pourtant son fameux Coup de 
canon de la vente Mecklembourg, aujourd’hui au Musée de New-York, 
admirable peinture qui de la collection de M. Étienne Arago est | 
passée dans celle de M. Rothan, et ce joyau sans prix qui fait partie de la 
galerie de M. Bischoffsheim, de Londres. 

Heureux celui qui pourra se donner les Bords de la Meuse! I est 
certain de faire plus d’un envieux. | 


HENRI PERRIER. 


NNEMNRE 


ft 


ee — 
ESCA 


ns 


‘ere yepe yy day ; 
zurdigedog wep uvep AS NAN VTAG SANOY SAVANT sep oo 


= 


FOUILLES ET DECOUVERTES 


RÉSUMÉES ET DISCUTÉES EN VUE DE L’HISTOIRE DE L’ART 


PAR M. BEULE! 


ous venons de lire, avec beaucoup de plaisir et de profit, les deux volumes 
dans lesquels M. Beulé expose et discute avec sa verve et sa clarté 
habituelles les principales découvertes archéologiques contemporaines. 
M. Beulé, dans des livres remarquables que tout le monde a lus, nous a fait 
(= Jes conquêtes qui lui sont propres. Il a pris, en outre, une à une les explora- 
ons des autres et les a suivies pas à pas sans les perdre de vue un seul instant 
puis plus de vingt ans, s’associant avec bonheur à tous les succès et les pro- 
Jamant avec le même empressement que s’ils lui eussent été personnels. La plu- 
Fri des travaux qu'il a publiés ainsi dans le Journal des Savants et dans la 
bzetle des Beaux-Arts, nous les retrouvons dans les deux volumes que nous 
Henalons aujourd’hui. Le premier de ces volumes est consacré à la Grèce et à l'Italie, 


| 
| 
\}38 associe à toutes les découvertes, tant le charme et l'émotion de ses descrip- 
hs sont vifs et pénétrants. Résumer un ouvrage qui réunit tant de sujets divers 
yant pas de liens intimes les uns avec les autres est chose impossible dans la 
Wzette des Beaux-Arts, où la part faite à la bibliographie est nécessairement très- 
{reinte. Mieux vaut, je crois, en détacher quelque chose, en prendre quelques-unes 
| parties principales, quelques-unes de celles qui nous sont le plus familières, 
rurie et Rome par exemple, y suivre l’auteur avec attention, et, par la méthode 
|ppiée dans ces parties, faire juger de l’ordre qui règne dans toutes les autres. Aussi 
|p en parlant des fouilles entreprises dans la Péninsule, nous trouvons à glorifier 
sieurs de nos compatriotes trop oubliés des ltaliens. La science n'est-elle donc pas 
Léioure aux passions politiques et n’intéresse-t-elle pas également tous les peuples? 
‘Ht-ce pas en mal comprendre les intérêts que de la circonscrire dans les limites 
: patriotisme étroit et borné? C’est cependant ce qu'a fait M. Fiorelli, dont le nom 
devenu justement populaire par l’habile direction qu’il a imprimée aux fouilles de 
itpéi. M. Fiorelli, chargé par son gouvernement de décrire tout ce que l'ar- 
logie, la spéculation, le hasard, ont fait sortir du sol de l'Italie de 1846 à 1866, 


‘||| Deux volumes in-8, chez Didier, 35, quai des Grands-Augustins. 
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n’a parlé que des découvertes faites par les Italiens. Il n’a fait mention ni des travaux 
de l'Angleterre, ni des efforts de l’Allemagne, ni de la riche moisson de nos archi- 
tectes et de nos savants français. Il est passé en Étrurie sans songer à François et 
à Noël Des Vergers, il a parlé de la basilique Julia et du temple d’Hercule à Tivoli 
sans nommer M. Normand ni M. Thierry. C’est plus que de l’oubli, c’est de l’ingra- 
titude. 


Pour l'antiquité classique, la fertilité de l'Étrurie semble être inépuisable. Des cités 
et des nécropoles sortent chaque jour de terre comme par enchantement. En 1847, de 
longues murailles apparaissent auprès de Ponte Felice. En 1850, Cortilianum est 
retrouvé sur le territoire de Viterbe, et Musarna, sur une colline voisine. Les nécropoles 
des Étrusques de Volsinies sont reconnues sur les plates-formes des rochers de la 
Cività. On découvre, près de Tolfa, l'existence d’une cité étrusque jusqu'alors incon- 
nue. Les tombeaux signalés par le comte Godazzini, dans sa terre de Villanova, et par 
Giuseppe Aria, à Marzabotto, attestent l’origine étrusque de Bologne elle-même. A 
Véies et à Care, près d’Orvieto, Campana fait ouvrir des centaines de tombes, parmi 
lesquelles Noël Des Vergers reconnaît celle de la famille des Tarquins. Le tombeau des 
Volumnius, cette sépulture si merveilleusement conservée d’une grande famille tyrrhé- 
nienne, surgit auprès de Pérouse comme une apparition saisissante de l’antiquité. A 
Volterra, le musée Guarnacci s'enrichit des plus beaux monuments étrusques. A 
Rome, le musée Campana devient une des collections les plus riches de l'Europe. 
Tout est décrit avec détail par M. Fiorelli : la grande amphore, trouvée par François 
et qui conserve le nom de Vase François, signée des noms grecs Ergotime et Clitias ; 
le fameux vase de Cumes, dont les reliefs dorés dépassent en beauté tout ce qu’en ce 
genre l’antiquité nous a laissé; le vase de la collection Fittipaldi, avec sa procession 
nuptiale de Jupiter et de Junon; l’amphore d’Armento, avec la mort d’Adonis; le lékythos } 
d’Anzi, avec Junon tenant Hercule dans ses bras; l’olla de Chiuzi, avec une amazone 
mêlée aux bacchantes qui déchirent Orphée; le vase d’Orbetello, avec Médée s’envolant 
sur un char et tenant dans ses bras ses enfants égorgés, etc., etc. Les vases, les urnes, 
les statuettes de bronze, les miroirs, les trépieds, les candélabres, les armes, etc., 
rien n'est oublié dans ce savant inventaire. Pourquoi, au milieu de cette longue | 
énumération où chaque trouvaille provoque le nom du savant qui en a été l’auteur, | 
M. Fiorelli ne parle-t-il ni de François ni de Noël Des Vergers dont nous avons pro- | 
noncé déjà les noms? François a non-seulement contribué aux découvertes les plus ‘ti 
importantes, mais il les a préparées et prévues; il a, par ses investigations inces= 4 
santes, stimulé chez les Italiens eux-mêmes l’ardeur des recherches et l’amour de la 
science; sa persévérance a été infatigable et ne s’est arrêtée que devant la mort. ii 
De 1819 à 1857, c’est-à-dire pendant trente-huit ans, il n’a cessé d’explorer l’Etrurie, 
et les dix-sept dernières années de sa vie ont été particulièrement fécondes. C’est de | 
1840 à 1857 qu’il a retrouvé les nécropoles de Telamone, de Rosellæ, de Volterra, de }) 
Chianciano, de Cortone et de Pise, parcouru les tombeaux qui remplissent le territoire | 
de Chiusi, fouillé lui-même quarante-deux hypogées et dix-neuf sépultures de moindre | 
importance, trouvé de nouveaux trésors à Vulci même que le prince de Canino croyait, 
avoir épuisé. Quant à Noël Des Vergers, de si regrettable mémoire, il s'était associé! 
aux travaux de François, partageant ses fatigues, ses dangers, ses espérances, ses 
joies, quelquefois ses déboires. Ensemble ils sondèrent les profondeurs de la fameuse 
Cucumella, « sphinx mystérieux de ces dangereuses solitudes, qui dévore trop sou- 
vent ceux dont le zèle pour l'antiquité vient lui demander le mot de ses énigmes. M 
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Ensemble ils découvrirent les admirables peintures que le prince Torlonia conserve à 
Rome dans son musée et que Noël Des Vergers a reproduites dans son savant ouvrage. 
Cet ouvrage, ne l’oublions pas, est le premier monument de l’érudition française sur 
un sujet étrusque. François et Noël Des Vergers ont été inséparables à la peine pendant 
dix années : gardons-nous de ne pas les réunir dans la reconnaissance que nous leur 


devons pour avoir honoré la France dans cette Italie, trop belle, à ce qu’il paraît, pour 
n’étre point ingrate. 


Les fouilles faites à Rome et sur le territoire romain, durant ces vingt années, 
ont été plus fécondes encore qu’en Étrurie; elles sont surtout d’un intérêt plus 
vaste, plus varié, plus général, et nous y retrouvons aussi le nom de la France inces- 
samment mêlé. — En remontant d’abord aux origines de Rome, voici, au pied 
du Palatin et tout près du grand cirque, les restes de l’enceinte primitive, Roma qua- 
drata. Cette découverte date déjà de 1847. Elle a été tout récemment complétée par 
M. Rosa, qui, en cherchant l'escalier par lequel on montait au palais public des Flaviens, 
a trouvé d’autres fragments importants de cette même enceinte et signalé du même 
coup l'emplacement de la porte mugonia, par laquelle on faisait sortir les troupeaux 
pour les mener paitre dans le marais du Vélabre. Pour que le plan de la Roma qua- 
{| drala soit connu tout entier, il ne reste plus qu’à tracer les limites de Ja ville du côté 
de Cœlius. N'oublions pas que M. Rosa, qui doit sa position à la France, travaille avec 
| de l'argent français. — Viennent ensuite les murs de Servius Tullius, dont les restes 
| ont été trouvés, en 1852, dans la vigne du Collége romain, en face de Santa-Prisca; 
| en 4855, sur l’Aventin, derrière l’église de Sainte-Sabine; en 1864, sur le Quirinal, 
i et plus récemment encore, sur le Viminal. Cette enceinte, accompagnée de fossés et de 
| tours, était capable de défier les forces d’une armée régulière. Elle rappelle la domi- 
| nation étrusque, présente quelque chose de grandiose et porte le caractère de la 
(durée. — Cependant rien ne dure ici-bas. L'homme est une ombre qui passe ; quand 
Ml les monuments qu’il a élevés lui survivent, ce n’est jamais que pour un temps. Témoin 
| le Capitole antique, disparu complétement sous une accumulation d’édifices de tous les 
âges. A l’une des cimes, l’église d’Ara-Cœli et le couvent de Saint-François ont été 
\( construits sur les ruines du temple de Jupiter, de Junon et de Minerve. Du côté opposé, 
ll ce qui reste du temple de Juno Moneta est enseveli sous le palais Caffarelli. La roche 
| Parpéienne elle-même a été envahie par les jardins en terrasse et défigurée par les 
maisons plaquées sur la pente du mont. Michel-Ange a bouleversé Il’ Inéermontium. 
Quant au Tabularium, où l’on conservait toutes les lois gravées sur des tables de 
{bronze, il fermait le Capitole du côté du Forum et l’on y pénétrait par trois entrées 
distinctes. L’entrée principale est restée intacte au sommet du Clivus Asyli et donne accès 
rencore au Capitole moderne. Du côté opposé, la rampe ancienne existe également, avec 
|Pinscription qui attache à cette construction le nom du consul Q. Lutatius Catulus. La 
troisième entrée a été trouvée à la fin de 4850, et M. Normand, pensionnaire de 


e Tabularium était ainsi de tous côtés accessible; les citoyens pouvaient le traver- 
ser librement et se promener à leur gré sous ses galeries, d’où l’on jouissait d’une 
admirable vue sur le Forum et sur l’ensemble des monuments qui le décoraient.— C'est 
ha M. Normand encore et à son beau travail de restitution du Forum Romanum (exposé 
hha Paris en 1852) que l’on dut de voir reparaitre dans toute sa longueur la basilique Julia, 


hconstruite par Jules César, presque aussitôt incendiée, refaite bientôt plus fastueuse 
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encore par Auguste. — Un autre de nos architectes, arrivé depuis ala célébrité, avait 
fait jadis une excellente restauration des trois temples juxtaposés de la Piété, de l'Es- 
pérance et de Junon, dont le plus grand fournit ses colonnes et Yentablement de son 
péristyle à l’église de Saint-Nicolas in carcere. Les fouilles entreprises sous cette 
église, en 1858, ont confirmé les inductions de M. Lefuel. — Partout nous retrouvons 
les architectes de notre Académie. Nous les voyons s’empresser vers l’île du Tibre 
en même temps que Canina y fait ses découvertes. En 1854, une inscription dédiée au 
maître des dieux et divers objets consacrés au dieu de la santé permettent de préciser 
la position du temple de Jupiter et d’Esculape. Les revêtements et les sculptures qui 
décoraient la pointe de Vile à limitation d’une poupe de navire sont retrouvés et con- 
firment le récit des historiens : au milieu de l'ile s'élevait un obélisque en guise de 
mât; à la poupe était construit le temple d’Esculape. L’ile entière, faite ainsi à l'image 
du navire gigantesque qui stationnait éternellement devant Rome après y avoir amené 
le serpent d’Epidaure, était pittoresque et poétique au plus haut point. La petite galère 
en marbre disposée par Léon X devant l’église de Santa-Maria-in-Domnica, sur le 
Cœlius, est une réminiscence de cette ile du Tibre et de sa légende.— Nous arrivons au 
temple de Trajan, le plus beau de ceux que le hasard ait signalés pendant la période 
étudiée par M. Fiorelli, et nous songeons aussitôt à la restitution du Forum Trajanum 
par M. Morey (1835), ainsi qu’à celle de la basilique Ulpienne par M. Lesueur (1823). 
Malheureusement on ignorait alors plusieurs des données essentielles du problème qu’il 
s'agissait de résoudre. Ce fut en 4849 seulement que les fragments des marches de la 
basilique Ulpienne servirent à déterminer l'architecture d’un des trois portiques qui 
précédaient les trois entrées du Forum, dont Apollodore de Damas avait donné le plan 
d'ensemble. Ce Forum s’étendait du Capitole au Quirinal, et le temple de Trajan en 
compléta la décoration. Ce sont les traces gigantesques de ce temple qui, pendant 
l'hiver de 1866, ont été découvertes à cinq mètres de profondeur seulement dans la 
cour du palais Valentini. Deux colonnes cannelées d’inégales dimensions en marbre 
blanc, l’une provenant du temple même, l’autre ayant appartenu à l’enceinte; une 
corniche sculptée sur trois faces, semblable à la corniche du Forum Transilorium de 
Nerva; des morceaux de frise décorés de rinceaux et un chapiteau corinthien mesu- 
rant plus de dix palmes de haut, font prévoir l'importance que de telles fouilles auront 
un jour pour Ja science et pour l’art. —Comment rappeler en quelques mots seulement 
les explorations si habilement conduites par M. Rosa au nom de la France? On sait 
que Napoléon III, dans un but tout scientifique, avait acheté de Francois Il une des 
quatre propriétés qui se partagent le Palatin. Dans une même intention, le pape s'était 
approprié le jardin du collége des Irlandais. Mais le couvent des Capucins, qui occupe 
le côté de la colline tourné vers le Cœlius et vers le Colisée, demeure inaccessible aux 
visiteurs, et plus inaccessible encore est devenue la villa Mils, depuis qu'elle a été 
achetée par les religieuses de la Visitation. Or c’est la villa Mils qui est le point culmi- 
nant et la partie la plus intéressante de tout le Palatin. La étaient la maison d’Auguste 
(dont un de nos compatriotes, M. Clerget, a donné une ingénieuse restitution), le 
temple d’Apollon Palatin, la bibliothèque Palatine, et de ces monuments si intéres- 
sants pour la science et pour l’art interdiction complète de pouvoir approcher. Cepen- 
dant, un instant, en 1865 et en 1866, M. Guidi, directeur des fouilles du jardin des” 
Irlandais, avait pénétré sous la villa. Déjà il avait reconnu l'Hippodrome palatin, 
déblayé plusieurs salles du palais de Septime Sévère et découvert un passage qui 


allait le mettre en communication avec les chambres de la maison d’Auguste, lorsque MI L 
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des éboulements éveillèrent l'attention des sœurs et mirent fin aux espérances de l’ar- 
chéologue. Le couvent de la Visitation n’était pas serré de moins près par M. Rosa, 
mais rien de la maison d’Auguste ne dépassait la mystérieuse enceinte. Par contre, 
en 1866, M. Rosa retrouvait les deux voies antiques qui bordaient les divers palais 
des Césars; il déblayait d'immenses salles ornées de stucs et de peintures: il décou- 
vrait l’amorce du fameux pont de Caligula, qui avait relié le Palatin au Capitole; il 
dégageait le temple de Jupiter Propugnator, le petit monument où se réunissaient les 
augures, et l’Académie, dont on peut encore compter le nombre des siéges ; il recon- 
stituait le palais des Flaviens, avec son péristyle, sa basilique ou chambre de justice, 
sa chambre du trône, son lararium, sa salle des festins éclairée par de larges baies 
et accompagnée d’un charmant nymphée, sa tribune impériale, et une longue série de 
chambres admirablement construites pour le plaisir des sens aussi bien que pour les 
jouissances délicates de lesprit. Grâce à des fouilles si méthodiquement conduites, 
le mystère de ce qu’on appelle le Palais des Césars est maintenant dévoilé. Il y avait 
là un vaste ensemble formé par la réunion ou plutôt par les accumulations successives 
de toutes les fantaisies impériales, sans lien, sans méthode, sans unité, sans cohésion : 
la maison d’Auguste et la maison de Tibère, les constructions de Caligula et de Néron, 
le palais des Flaviens, et, dans la partie opposée, les fastueuses résidences de Septime 
Sévère, qui compteront un jour parmi les ruines les plus colossales de Rome. 
Nous souhaiterions suivre encore M. Beulé au milieu des fouilles entreprises en 4857 
| sous l’église de Sainte-Anastasie. Ces fouilles, en découvrant une rue de l’ancienne 
| Rome, révélent d’étranges analogies avec ce que nous voyons encore dans les habi- 
|| tudes d’aujourd’hui. — Nous aimerions aussi, l’itinéraire de Canina à la main, par- 
courir toute l’étendue de la voie Appienne et nommer les unes après les autres, au 
milieu des enchantements de cette campagne romaine, les tombes déblayées depuis 
vingt ans. — Nous voudrions également nous arrêter aux admirables tombeaux décou- 
\ verts par M. Fortunati sur la voie Latine. — Nous tiendrions surtout à parler de l’an- 
|} tiquité chrétienne et à réparer la grande lacune du travail de M. Fiorelli qui n’en dit 
hmot. — Quoi de plus intéressant que les fouilles des dominicains à Saint-Clément, et que 
(exhumation de ce sanctuaire qualifié déjà de basilique par le pape Zozime en 417 et 
mentionné par le pape Léon I en 449 ? Quoi de plus instructif que la démonstration de 
origine relativement récente (xne siècle) de l’église actuelle, que l’énumération de 
ees belles colonnes arrachées aux temples antiques et de ces curieuses peintures qui 
parlent d’un art et d’un temps qui sont à peine connus? — Quoi de plus vaste et de 
plus attachant que la nouvelle prise de possession des catacombes par M. de Rossi ? 
Quel bonheur nous aurions à nous reporter vers les jours heureux passés dans ces 
“iécropoles en compagnie de l’illustre archéologue !.. La place, malheureusement, nous 
manque ici et nous est étroitement mesurée. On peut, à la rigueur, rappeler en quelques 
ots la plupart des découvertes cataloguées par M. Fiorelli; cela est impossible quand 
2 [ s’agit des travaux si considérables qu’il n’a pas même mentionnés... Nous aurions 
vu à cœur aussi de signaler les principales œuvres d’art exhumées durant ces vingt 
| rnnées : : les fragments colossaux en bronze trouvés par Canina dans le Vicolo delle 
Moalme, au Trastévère, en même temps que la statue en marbre de l’Athlèle d'après 
l'Apoxyomène de Lysippe; la plus belle de toutes les statues connues d’Auguste, 
découverte à Prima Porta, dans la villa de Livie (Ad gallinas ulbas), sur la voie Flami- 
liienne, ainsi que la chambre décorée de peintures d’un effet si charmant et si inat- 
lendu qu’on n’a pas craint de prononcer devant elles le nom de Ludius; les paysages 
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historiques inspirés de l'Odyssée, trouvés dans la via Graziosa, sur le mont Esquilin; 
l'Hercule colossal en bronze doré, tiré des ruines du théâtre de Pompée, dans la cour 
du palais Ringhetti (jadis palais Pio); la Vénus trouvée, en 1859, dans la vigna 
Bonelli; les figures drapées de la voie Appienne; l’hermés de Bacchus barbu, la tête 
d'Ariane, le Narcisse et le Jupiter Sérapis de la villa des Servilii; les statues et les 
bustes laissés à l’état d’ébauche dans les ateliers des tailleurs de marbre de la neuvième 
région; tous les trésors réunis dans cet incomparable musée Torlonia, presque encore 
inconnu du public; les collections si agrandies du musée Kircher, au collége Romain, etc. 
Faute de pouvoir étudier ici de telles richesses, ce nous est une consolation de 
pouvoir au moins les nommer. 

Je ne voudrais pas terminer sans indiquer la plus grande découverte de l’archéo- 
logie contemporaine. Le théâtre est l'Égypte, l’auteur est encore un Français. Rien de 
plus attachant, dans le livre de M. Beulé, que le récit de cette campagne dans laquelle 
M. Mariette a mené à bonne fin deux explorations également vastes et diffciles. 
M. Mariette, après avoir découvert le Sérapéum de Memphis et nous avoir rendu les 
tombeaux d’Apis, a pénétré l'énigme du grand Sphinx. En plein désert, il a tranché 
des questions que la science agitait vainement depuis des siècles. Il a enrichi nos 
musées des monuments les plus précieux : l'étude de lareligion égyptienne peut désor- 
mais y consulter cinq cents stèles, où toutes les générations, depuis Aménophis jus- 
qu'aux derniers Ptolémées, c’est-à-dire pendant dix-huit siècles, sont venues l’une | 
après l’autre écrire leur mot; et devant les trésors accumulés dans nos galeries les 
idées sur l’art égyptien ont subi de notables modifications... M. Beulé, qui a été 
en Grèce le héros d’une des aventures les plus heureuses de la science moderne, 
est de cœur avec les audacieux, il partage leurs émotions, applaudit sans réserve 
à leurs succès. On sait comment M. Mariette débuta en Egypte; comment, infi- 
dèle à sa consigne, il suivit son inspiration personnelle et se fit bientôt absoudre 
par l’éclatant succès de ses découvertes. « Une découverte, s’écrie M. Beulé, c’est un 
titre qui ne périt pas, car c’est une idée. Étudier un emplacement célèbre, deviner 
ce que les ruines, les terres, les sables ont enseveli, sonder les profondeurs d’un sol 
que les pas de mille voyageurs ont en vain foulé, retrouver la pensée de l'artiste ancien — 
qui a disparu, oser prendre la pioche, passer de l’idée au fait, du rêve à la preuve, 
courir, aux yeux du monde qui vous regarde, cette chance redoutable qui s’intitulera 
succès ou ridicule, avancer, tantôt avec confiance, tantôt en tremblant, douter et per- 
sévérer encore, être arrêté et persévérer toujours; enfin, après tant d'obstacles, tant de 
poignantes émotions, trouver ce qu’on a deviné, annoncé, cherché : voilà ce que paye" 
l'estime des hommes... » M. Beulé a raison. Il a, en ces matières, une autorité spéciale 
qu'il doit à sa propre expérience. Remercions-le d'employer cette autorité à propager 
les découvertes des autres et à les compléter par de savants commentaires. 


A. GRUYER. 


Le Rédacteur-gérant : RENE MENARD, 
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TABLEAUX 


[IMPORTANTS 


DES PRINCIPAUX MAITRES 


HOLLANDAISE, FLAMANDE ET FRANCAISE 
ET DE L'ÉCOLE MODERNE .. 


COMPOSANT 


LA PRECIEUSE COLLECTION 


FEU M. R. PAPIN 


VENTE HOTEL DROUOT 


SALLES 8 ET 9 


Les Vendredi 28 et Samedi 29 Mars 1873, a 2 heures. 


Exposition particuliére les 25 et 26 Mars 1873, de 1 heure a 5 heures; 
— publique le jeudi 27 Mars 1873, — — 


COMMISSAIRES - PRISEURS : 
Me CHARLES PILLET, | Me DERNIS, 


10, rue Grange - Batelière. 72, rue d’Hauteville. 


EXPERTS : 


M. FERAL, peintre, | M. DURAND-RUEL, 
23, rue de Buffault. 16, rue Laffitte. 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 


GazeTTE DES BEAUX-ARTS. — BULLETIN MENSUEL. — 4°" MARS 1873. 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES 
ET TAPISSERIES 


Provenant de la Collection 


DE M.: D. w 


Exposition particulière : le mercredi 19 mars 1873. 


— publique : le jeudi 20 mars 1873. 


VENTE 


Le 21 mars 1873, Hôtel Drouot, salles n* 8 et 9. 


Me ESCRIBE, commissaire- M. HARO, peintre - expert, 
priseur, rue de Hanovre, 6; 14, rue Visconti, et 20, rue Bonaparte; 


CHEZ LESQUELS SE DISTRIBUE LE CATALOGUE. 


Nous annonçons la vente d’une des œuvres les plus considérables d'Euc. 


DELACROIx, a Mort de Sardanapatle ; |: célèbre tableau de Jules Dupré, - 


les Environs de Southampton; trois Troyon importants, la Sentinelle, par Pro- 
tais, etc., etc. — Ces différents tableaux ont été acheiés ou commandés directement 
aux artistes vivants par M. W. pére, amateur des plus distingués; pour les tableaux 
anciens, ils proviennent des célébres collections Massias et Bodin-Desmolands, catalo- 
guées et gravées par Landon. Nous signalerons aussi cing tapisseries dont trois excep- 
tionnelles représentant, avec nombreux personnages du xve siècle, le Triomphe de la 
Foi, le Triomphe de la Prudence et le Triomphe de la Charité. Ce sont des piéces 
uniques composées par Van Orley. Elles offrent, par leur rare mérite, un intérêt tout 
particulier aux savants, aux amateurs et aux artistes. 


L 


© SUCCESSION DE M. DE FORCADE. 


TABLEAUX IMPORTANTS 


PARMI LESQUELS 


REMBRANDI Ge RS eh Len Le Carisr. 
BOG SAN SR eee eee te ae eee REPOS DE LA SAINTE FAMILLE. 
ES A ÉTOILE RE RES ENSEVELISSEMENT DU CHRIST. 
VEND CK 2, 0 eat En Pas MADELEINE. 
Provenant 


DE LA COLLECTION DE FEU M. DE FORCADE. 


Vente Hôtel Drouot, salle n° 1, le Mercredi 2 Avril 1873, 
A 2 HEURES. 


Exposition particuliére, le lundi 34 mars 1873; 
— publique, le mardi 1er avril 1873, 


M° CHARLES PILLET, commissaire- | M. FERAL, peintre - expert, 
priseur, 10, rue Grange-Batelière. 23, rue Buffault, 
CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 


20 TABLEAUX ANCIENS 


G. Terburg, D. Téniers jeune, Ruysdael, Bachuysen, Phil. de Champaigne, 
Van Huysum, G. van der Neer, Canaletti, Oudry, Prud’hon, De Marne. 


3 TABLEAUX ET 8 AQUARELLES 


Par DECAMPS. 
Le Port de Douvres, par BONINGTON. 


COMPOSANT LA COLLECTION DE M. LE MARQUIS DE*** 


Vente Hôtel Drouot, salle n° 1, le Mercredi ? avril 1873, 
A 2 HEURES. 


Exposition particulière, le lundi 31 mars 41873; 
publique, le mardi 1er avril 1873, 


DE 1 HEURE A 5 HEURES. 


M° CHARLES PILLET, commissaire- M° FERAL, peintre-expert, 


priseur, 10, rue Grange-Bateliére. 23, rue Buffault, 


CHEZ LESQUELS SE TROUVE LE CATALOGUE. 


COMPAGNIE D'ASSURANCES SUR LA VIE 
Établie à Paris, rue de Grammont et rue du Quatre-Septembre, 48. 
_ Garantie : 105 millions de francs. 


CONSEIL D’ADMINISTRATION : 
M. Bourceret (F.), ancien banquier, propriétaire, président. 


MM. 

De La Panouse {le comte A.), propriétaire. 

Lefebvre (F.), ancien banquier, ancien 

.  régent de la Banque de France. — 
Mallet (H.), de la maison Mallet frères et 
Ce, banquier. 

Hottinguer (le baron R.), banquier, ré- 
gent de la Banque de France. 

De Waru (A), ancien régent de la Ban- 
que de France. 

André (Alfred), banquier, régent de la 
Banque de France, membre de l’As- 
semblée nationale. 

De Rothschild {le baron Gust.), banquier. 


M. 

Lutscher (André), de la maison Hentsch- 
Lutscher et Ce, banquier. 

Clausse (Gustave), propriétaire, 

De Machy, de la maison A. Seillière. 
banquier. 

Vuitry, ancien ministre présidant le 
Conseil d’Etat. 

Le Lasseur, de la maison Périer frères, 
banquier. 

Archdéacon (E.-A.), ancien agent de 
change. 

Pillet-Will (le comte F.), banquier, ré- 
gent de la Banque de France. 


CENSEURS : 


MM. Davillier (H.), régent de la Banque de France, ancien président de la Chambre 
de Commerce de Paris. ‘ 
Denormandie, président de la Chambre des Avoués, membre de l'Assemblée 
nationale. 
Moreau (F.), négociant, censeur de la Banque de France. 


DIRECTEUR : 
M, Onfroy (J.), ancien négociant, ancien membre du Conseil municipal de la ville 
de Paris. 
Opérations en cours au 34 décembre 1871. 
Assurances en cas de décès avec participation aux bénéfices. . . 237,796,834 fr. 


ASSURANCES MOT VÉLSOSN bo Us. ee tee RMS AM NEA RUE 414,789,219 
Remiemanlageres) aSsulOCS. se 20 2 «À mets cle tee 5,932,564 
| Répartition des garanties. 

Réserves pour assurances en cas de décès avec participation aux 

BEDÉACES RER MUR ME TT ccace son ea ees. des MU 29,159,720 
Réserves pour assurances diverses. . . . . . . . . . . HT 3,821,135 
R'OSERYESDOUMITONLESDVIASOrES CR RENE cn eee CUS 48,807,910 
Réserves de prévoyance et en augmentation 

dHreaDialspoials 5%, 2. MAMIE 8,818,294 23,818,294 
Ceyatiel EOOvI bes. 6 ih a om Sls Tas 45,000,000 fr.) 

Ensemble PRE © sar 405,607,056 fr. 


Cette somme de 23 millions est complétement indépendante des réserves spé- 
ciales a chaque nature d’assurance. 


Valeurs appartenant à la Compagnie. 
OBLIGATIONS souscrites par les actionnaires el garanties par l'inscription au nom de 
la Compagnie, de 450,100 fr. de rentes sur l'État, . . . . 45,000,000 fr. 
RENTES : 1,965,136 fr. en 5, 4 1/2 et 3 0/0 sur l'État. 
4,203,815 obligations des chemins de fer francais. 
134,327 actions des canaux garanties par l'Etat. 
118,460 obligations foncières, hypothécaires et 
TR trentenaires. 


3,421,150 fr. ayant coûté. . . , . , . 66,596,778 
Nues proprietés, bons du Trésor, effets et espèces . 2,547,928 
IMMEUBLES. . : . . . . RC at sims a saree eee 241 462,350 


405,608,056 fr. 


8,508,052 fr. 
19,276,743 | 


{ 


Bénéfices répartis aux assurés. . . , . . we . 
Capitaux au décès des assurés . . . . . . . 


LIBRAIRIE DE FIRMIN DIDOT, FRÈRES, FILS ET C° 


, y RUE JACOB, 56, A PARIS. 


NOUVELLES PUBLICATIONS 


Histoire des origines de la Langue frangaise, par M. A. Granier de 
Cassagnac, ancien député au Corps législatif, membre du Conseil général du Gers. 
vol in... OST O DOC NS Moric Pot rio done Le TEARS 


Les théories de cet ouvrage devront au premier abord sembler étranges; elles sont de 
nature à attirer l’attention du monde savant et lettré. L'auteur se propose de prouver, contrai- 
rement à l'opinion généralement répandue en France et en Europe, que la langue française et 
les nombreux dialectes parlés en France ne proviennent pas de la corruption du latin, mais 
que cette langue et ces dialectes sont la langue originale et nationale des anciens Gaulois, 
laquelle n’aurait jamais cessé d’être parlée ou écrite sous la domination romaine. 

Toute cette partie du livre, qui est la principale, est appuyée de textes historiques. 

Une thèse semblable, soutenue preuves en main par un écrivain qui déclare lui avoir 
consacré plus de trente ans de travail, est bien faite pour piquer la curiosité publique et 
éveiller l'intérêt des érudits. 


Histoire de la Constitution civile du clergé (1790-1801). L'Église de 
l’Assemblée constituante, avec de nombreux documents inédits, par Ludovic Sciout. 
RNA SO TR M cols ccs! Biol sleds. à 416 ce ec are oo pee os HDoonns 42 fr. 


L'auteur montre, dans cet ouvrage, que la constitution civile a été la déclaration de guerre 
ie la philosophie du xviie siècle au catholicisme, guerre qui dure encore aujourd’hui. C’est la 
ronstitution qui amena la Terreur. La constitution civile fut l’œuvre de Mirabeau et de Bar- 
save, qui unirent fraternellement leurs efforts pour implanter le schisme en France. Nous 
royons les girondins ne pas tarder à exiler au 10 août tous les prêtres insermentés, et préparer 
tinsi les terribles massacres de septembre. Car c’est pour avoir voulu user de la liberté de 
yonscience proclamée par la Constitution civile, que les évéques et les prêtres assassinés dans 
6% prisons des Carmes, de l’Abbaye, de Saint-Firmin, y avaient été entassés. « En faisant 
(histoire de la constitution civile, dit l’auteur, c’est-à-dire d’une faute capitale de la Révolu- 
ion, d’un acte éminemment maladroit et mauvais, auquel bien des hommes qui ont joué en 
slitique le rôle le plus honorable ont eu le malheur de contribuer, il nous faudra dévoiler des 
|njustices sans nombre, des énormités bien peu connues. 


Histoire de la Musique dramatique en France, depuis son origine jus- 
| qu’à nos jours, par Gustave Chouquel ; ouvrage couronné par l’Institut. 4 vol. 
. 
grand in-8°....... teen tat Cee poutres RS M tne er ctegs 8 fr. 
idées générales d’une haute portée, apercus ingénieux et nouveaux, critique exercée et 
conde, amour du grand art, telles sont les qualités qu’on remarque dans cet important travail 


: qui en font un livre intéressant, impartial et substantiel tout à la fois. (Rapport de 
?, Henriquel Dupont à l’Académie des Beaux-Arts.) 


orrespondance inédite de Mademoiselle Théophile de Fernig, aide 
de camp du général Dumouriez, avec introduction et notes, par M. Honoré Bon- 
homme. 1 vol. in-48........... Ai Ae a RO AE Co MALE a ne 3 fr. 


istoire du Siècle de Périclès, par M. LE. Filleul. 2 vol. in-8... 12 fr. 
ligle et Colombe, par Mile Zénaide Fleuriot. 4 vol. in-18....,..... 3 fr. 
arbe-Bleue, traduit de l'allemand par Mwe Emmeline Raymond.Av.in-48. 3 fr. 


| (Ces deux derniers volumes font partie de la Bibliothèque des mères de famille.) 


COMPAGNIE — 


D'ASSURANCES GÉNÉRALES SUR LA VIE 


LA PLUS ANCIENNE DE TOUTES LES COMPAGNIES FRANÇAISES 
Fondée en 1819. 


ASSURANCES RENTES 
EN CAS VIAGÈRES 
DE DÉCÈS pore 
oN pour 
MIXTES. LES ENFANTS, 


— 


FONDS DE GARANTIE : CENT MILLIONS 


REALISES EN IMMEUBLES, RENTES SUR L'ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


CONSEIL D’ ADMINISTRATION 


MM. MM. 
Baron Alph. Mallet, régent de la Banque | G. Trubert, administ* de la comp. du che- 
de France, président. min de fer de Paris-Lyon-Méditerranée. 
Baron Alph. de Rothschild, régent de la | G. Martel, conseiller honoraire à la Cour 
Banque de France, vice-président. _ d'appel de Paris. SR 
Ed. Odier, ancien manufacturier, inspect". | Prince Gzartoryski, propriétaire. 
A. de Courcy, propriétaire. Ganneron, agent de change honoraire. 


Directeur : M. P. de Hercé. 


IMMEUBLES DE LA COMPAGNIE : 


4. HOTELS DE LA COMPAGNIE, rue Riche- | 8. Maisons, rue Glück et rue Halévy. 
lieu, 85, 87 et 89. 9. Maison, rue du Pont-Neuf, 4. 

2. Maison rue du Quatro-Septembre, 10, | 40, Maisons, boul. Haussmann, 39 et 44. 

rue Richelieu, 79, et rue ot 11. Six CENTS HECTARES DE LA Foret 

3. HÔTEL DE L'ANCIEN CERCLE, boule- bE MonTMoRENcy (près Paris). 


vard Montmartre, 16. laps M SRE 
&. HôrTez ou Jaroin Turc, bé du Temple. |- "+ FERME DE MOISLAINS, pres Feronn@ 
6) 


. PROPRIÉTÉ, boulevard Richard-Lenoir (330 hectares). 
(ancien quai Valmy), 75, 77 et 79. 13. FERME D’OERMINGEN, près Saverne 
6. PASSAGE DES PRINCES, rue Richelieu, (300 hectares). 
95 et 97. | 44, DOMAINES Du PucH ET DE CAZEAUX, 
7. Horet, rue Richelieu, 99. | près Bordeaux (3,000 hectares). 


ASSURANCES DE CAPITAUX, payables après décès, permettant au père de 
famille de laisser un capital à ses héritiers. 

ASSURANCES MIXTES, profitant aux ayants droit de l'assuré s’il meurt, ou à lui= 
même s’il vit à une époque déterminée. 
he a deux combinaisons jouissent d’une participation de 50 pour 100 dans les 

énéfices. 

ASSURANCES DE CAPITAUX DIFFEREES, servant à constituer une dot pour 
les enfants, ou à l'exonération du service militaire. | 

RENTES VIAGERES immédiates ou différées, sur une ou plusieurs têtes. 

La Compagnie a des représentants dans tous les chefs-lieux d'arrondissement, où 
le rentier peut toucher ses arrérages sur la production de son contrat, sans certificat 
de vie. Elle fournit des renseignements et envoie gratuitement des prospectus à toute 
les personnes qui en font la demande. 
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BRODERIES D’ART. 


BIAIS AINE FILS ET RONDELET 


7h, rue Bonaparte, 74. 
PARIS. 


BRODERIES AU PETIT POINT, BRODERIES 
PAR APPLICATIONS , FIGURES BRODEES, 
RESTAURATIONS, 


L. ROUVENAT x 


JOAILLERIE. — BIJOUTERIE. 
OBJETS D'ART. . 


2, cue d'Hauteville, 62. 


EP 


L.-T. PIVER 


Seul inventeur et préparateur exclusif 


SERVANT 
BRONZES ET PENDULES D'ART, 
ÉMAUX CLOISONNÉS. 


DU SAVON AU SUC DE LAITUE 


DU LAIT D’IRIS POUR LE TEINT. 
10, Boulevard de Strasbourg, 10. : 


MÉDAILLE UNIQUE POUR CE GENRE 
EXPOSITION UNIVERSELLE. : 


ALFRED CORPLET 
. REPARATEUR D’OBJETS D’ ART DES MUSÉES 


ET COLLECTIONS. 
REPARATIONS D’EMAUX DE LIMOGES. 
32, rue Charlot, 32. 


ORFÉVRERIE D'ARGENT ET-ARGENTEE 


CH. CHRISTOFLE ET C 
rande médaille Whonn. à l’'Expos. univ. de 1855. 
56, rue de Bondy, 56, Paris. 


| Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger. 


IPORCELAINES ET CRISTAUX 


TAISON DE L'ESCALIER DE CRISTAL 


JULES DOPTER et C° 


VERRES GRAVES 
PAR L’ACIDE (NOUVEAU PROCÉDÉ) 
21, Avenue du Maine, 21. 


4, rue Auber, et 6, rue Scribe. 


| OBJETS D'ART. —FANTAISIES. 


ER RCE | 
me 3 
| EXPOSITION 


ORFEVRERIE VEYRAT 


| PABLBAUX DES MAITRES MODERNES MANUFACTURE, 31, RUE DE vee 
FREDERIC REITLINGER 
37, rue des Martyrs, 37. 


Entrée des galeries : 1, rue de Navarin. 


PARIS. 


Orfévrerie en argent massif 
Argenture dé Ruolz. 


EP eS geome |S 


—— 


A. BRIOIS 


Pharmacien-chimiste. 
PRODUITS ET APPAREILS 
POUR LA PHOTOGRAPHIE. 

SEUL DEPOT EN FRANCE ; 
ies objectifs allemands de Voigtlaender.  |Ë% 


CH. SEDELMEYER 


GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


ANCIENS ET MODERNES 


A 


54 bis, faubourg Montmartre. 


4 4, rue de la Douane, 4 


SERVICES HYDRAULIQUES 


Pompes à Pistons plongeurs 


ACTIONNÉES PAR DES 


MACHINES À VAPEUR VERTICALES 


APPROVISIONNEMENT 
ROVISIONNEMENT 
an r ET SERVICE 
ET SERVICE 
DES CHATEAUX, 
DES COMMUNES , 
MAISONS 
VILLES 
4 DE CAMPAGNE, 
T JARDINS, 
asians A FERMES, 
ETABLISSEMENTS 
ETABLISSEMENTS * 
PUBLICS, 
INDUSTRIELS, 
JEUX HYDRAULIQUES, 
IRRIGATIONS, : 
FONTAINES. 
EPUISEMENTS 


Envoi franco du Pros- Envoi franco du Pros- 


pectus détaillé. pectus détaillé. 


J. HERMANN -LACHAPELLE 


Constructeur-Mécanicien, 144, faubourg Poissonnière, à Paris. 


COMPAGNIE PARISIENNE 


D'ÉCLAIRAGE ET DE CHAUFFAGE PAR LE GAZ 


MM. les actionnaires de la Compagnie sont invités à se réunir en assemblée géné 
rale ordinaire, le jeudi 37 mars prochain, à 2 heures et demie très-précises, salll 
Herz, rue de la Victoire, 48. 

Les actionnaires, propriétaires de quarante actions, qui voudront assister à cett 
assemblée, devront, conformément à l’article 33 des statuts, déposer leurs titres au por 
teur (coupon d'avril 4873 détaché) , au siége de la Société, 6, rue Condorcet, depui 
le 24 février jusqu’au 17 mars inclus, de dix heures à deux heures. 

Les actions sorties au tirage du 6 décembre dernier ne pourront être acceptées el 
dépôt. MM. les actionnaires voudront bien au préalable les échanger contre des titre] 
de jouissance qui seront admis au lieu-et place des actions de capital amorties. 

Il sera donné un récépissé des titres déposés, en même temps qu’une carte d’at 
mission à l’Assemblée. a 

Les cartes d'admission des Actionnaires dont les titres sont nominatifs seront 
leur disposition à partir du 24 février. 2, 
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COLLECTION DE TABLEAUX MODERNES 


| VENTE, HOTEL DROUOT, LE 13 MARS 1873, 


sr le ministère de Me CHARLES PILLET, commissaire-priseur, 
rue Grange-Batelière, 10. 


| Cette collection, appartenant à M. H. L., comprend les principales œuvres des 
istes les plus aimés de notre école moderne. où 

| On verra passer dans cette vente, sous le feu des enchères, des toiles signées 
(bet, Detaille, Vibert, Berne-Bellecour, Servin, Worms, Heullant, Humbert, Henri 
j'y, Lansyer, Potter, Jundt, et plusieurs remarquables paysages de M. Corot. 


En vente au bureau de la Gazette des Beaux-Arts 
53, RUE VIVIENNE 


ALBUM 
DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


{[inquante gravures tirées à part, imprimées avec le plus grand luxe sur papier 
shine et reliées avec dos en chagrin, tranches dorées, etc. 
\cet ALBUM, composé des plus remarquables gravures qui aient été faites pour la 
tte des Beaux-Arts, forme un recueil d'une beauté tout exceptionnelle et sans 
PRIX: 120 franvs. 


2 

dent. 

| Pour les abonnés d’un an à la Gazelte des Beaux-Arts : 80 francs. 
| 


Lux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazetle des 
bx-Arts, l'ALBUM sera envoyé dans une caisse, sans augmentation de prix. 


DEUXIÈME ALBUM 


[DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


i nquante gravures tirées à part, imprimées avec le plus grand luxe sur papier de 
| et renfermées dans un riche carton avec dos et côtés en chagrin. 

itt ALBUM, composé comme le précédent des plus remarquables gravures qui 
Wiété récemment faites pour la Gazelle des Beaux-Arts, forme un recueil d’une 
4)3 tout exceptionnelle. 

PRIX : 100 francs. 


Pour les abonnés d’un an à la Gazelle des Beaux-Arts : 60 francs. 

i 4iure avec dos en chagrin, tranches dorées, 120 fr.; pour les abonnés, 80 fr. 

x personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazelle des 
À:-Arts, | ALBUM sera envoyé dans une caisse, sans augmentation de. prix. 


| CHATEAU-GONTIER ET SES ENVIRONS 
im ENTE EAUX-FORTES 


PAR 


TANCREDE ABRAHAM 
TEXTE PAR 


: comte de FazLoux, de l’Académie française; Arsine Houssaye; R. P. Dom 
an, de Solesmes; le comte DE NoGexT, Vicror PAVIE, A. LEMARCH:ND, 
hé pe Sozanp, d'Espinay, GoDARD-FAULTRIER, PAUL BELLEUVRE, ERNEST 
(LANGER, TRESVAUX DU FRAVAL, etc. 


Un volume grand in-4°, titre rouge et noir. 
Chateau-Gontier, 1872. 
Bunches de ce livre, tiré à BO exemplaires, ont été détruites après le tirage. 


\PRIX DE L'EXEMPLAIRE : 30 FRANCS. 


i mm ee 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
COURRIER. EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA GURIOSITÉ à 


Paraît une fois par mois. Chaque numéro est composé d’au moins 88 pages in-8°, sur 
papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, tels que 
tabieaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d'architecture, nielles, | 


: médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches” 


reliures, objets de haute curiosité. 
Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun pluss 
de 500 pages. 
Parise oo book er à ce WAIN ON SALSA DNS 
Dépaniements.. see ae — Adbfr.; — 22 fr. 
Etranger : le port en sus. 


PRIX DU VOLUME: 20 FRANGS. 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant Ja lettre, tirées sur chine. L'abonnement à ces exemplaires est de 100 francs. . 


Les Souscripteurs qui au montant de leur abonnement pour l'an- 
née 1873 joindront la somme de cent vingt francs recevront les 
volumes parus depuis le 1° janvier 1869, époque a laquelle a commencé 
la seconde série de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Les Abonnés à une année entière reçoivent : 


LA CHRONIQUE DES ARTS 
ET DE LA CURIOSITÉ °* 


Journal hebdomadaire pendant la saison des ventes et bi-mensuel pendant l'été 
publié dans le mème format que la Gazelle des Beaux-Arts, de manière à former 
la fin de l’année un volume piein de renseignements curieux sur le mouvement des arts 

Ce journal donne avis et rend compte des ventes publiques, recueille les not 
velles des Ateliers, des Académies, des Musées et des Galeries particulières, annon@ 
les monuments qui sont en projet, les livres qui paraissent, les peintures et les statu 
commandées ou exposées, les gravures mises en vente... 4 


ORNEMENTATION USUELLE | 


Les Abonnés qui verseront la somme de 25 fr. pourront faï 
retirer à la GAZETTE L'ORNEMENTATION USUELLE DE TOUTES L 
ÉPOQUES DANS LES ARTS INDUSTRIELS ET EN ARCHITECTURE, p 
R. Pfnor. Ce volume, petit in-folio, soigneusement relié avec d 
en maroquin et composé de deux parties contenant 57 gravures 
relief, 24 chromolithographies, 39 planches en taille-douce et 65 g 
vures intercalées dans le texte, se vend 72 fr. en librairie. 


ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER) 


ou en envoyant franco un bon sur la poste 
au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX -ARTS — 
53, RUE VIVIENNE, 53 | 


PARIS. — ©. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT, — []193! 
' 


